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PRÉFACE . 

LA  Hollande  fait  par  la  Li¬ 
brairie  un  Commerce  de 
la  Politique.  .L’Angleterre  dans 
fes  jours  les  plus  fereins  aiguife 
fa  liberté  par  Pimpreffion  de 
toutes  les  rêveries  mélancoli¬ 
ques  qui  ont  circulé  dans  le$ 
cafFes  de  Londres.  Pour  nous , 
1  art  fublime  de  perdre  notre 
tems  à  des  chofes  tout  aufïî  fri¬ 
voles  5  mais  plus  agréables^nous 
avoir  fait  reléguer  jufqu’ici  la 
Politique  chez  nos  voifins. 

Nous  paffons  ,  généralement 
parlant  ,  dans  1  Europe  pour 
avoir  la  tête  peu  politique;  ou  du 
moins  nous  pallions ,  car  la  fcê- 

a  iij 


_ _ _ _ 


yj  Préface. 

ne  paroît  changer.  L’efprit  Phi¬ 
losophique  qui  commence  à 
prendre  faveur  ,  multiplie  de 
jour  en  jour  les  vues  ,  les  pro¬ 
jets,  les  fyftêmes.  Les  matières 
économiques  font  devenues  uii 
genre  de  littérature.  La  Politi¬ 
que  habillée  à  la  Françoife  ,  & 
fa’te  au  ton  général  de  la  focié- 
té  5  ofe  déjà  fe  produire  dans  la 
bonne  compagnie.  Elle  n’a  plus 
qu’un  pas  à  faire  pour  nous  ap¬ 
partenir  de  droit.  Qu’elle  de¬ 
vienne  à  la  mode  ,  c’en  eft  fait , 
elle  eft  naturalisée  ;  &  nos  voi- 
fins  qui  nous  en  auront  fourni 
le  fond  ,  viendront ,  comme  il 
leur  arrive  en  mille  autres  cho- 
fes  ,  en  apprendre  de  nous  la 
forme ,  &  s’inftruire  dans  leurs 
propres  arts. 
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Le  François  veut  de  la  plus 
profonde  politique  &  du  meil¬ 
leur  coin  :  mais  il  lui  demand 


un  air  lefte  &  les  grâces  natio¬ 
nales.  La  politique  de  fon  côté 
contefle  &  difpute  le  terrain  ;la 
profondeur  de  fes  réflexions  ne 
lui  permet  pas  d’être  fai  fie  par 
tout  le  monde  ,  aufli  facilement 
du  moins  qu’un  Roman.  Le  ton 
grave  &  férieux  qui  lui  eft  pro- 
pre.fe  refufe  à  la  légèreté  de  ftile 
qui  la  feroit  goûter.  C’eft  une 
grande  queftion,  &  qui  ne  fera 
peut-être  pas  fi-tôt  décidée  ,  de 
fcavoir  fl  c’eft  à  nous  à  nous  fai- 

S 

re  au  ton  de  la  politique  ,  ou 
fi  c’eft  à  elle  à  fe  plier  à  nos 
goûts.  Pour  nous  accoutumer 
au  lien  ,  nous  n’avons  pas  les 
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mêmes  reffources  que  nos  voî- 
fins.  Les  fecours  nous  man¬ 
quent  plus  que  jamais.  Nos 
caffés  font  deferts  ;  nous  n’al¬ 
lons  point  dans  les  places  pu¬ 
bliques  ;  &  nous  ne  connoifïbns 
gueres  d’autre  intérêt  commun^ 
que  celui  de  nous  amufer. 

C  elt  donc  ,  ce  femble  ,  à  la 
Politique  à  céder  >  fi  elle  veut 
etre  admife  parmi  nous  :  mais 
une  révolution  de  cette  nature 
n’eft  pas  l'affaire  d’un  moment. 
Le  tems  ,  les  circonftances  ,  les 
exemples  ,  l’amèneront  par  de¬ 
grés.  En  attendant,  faut-il  re- 
jeter  tout  ouvrage  politique  qui 
n’aura  pas  encore  acquis  le  ton 
que  nous  lui  demandons  ?  Ce 
n’eft  pas  à  beaucoup  près  mon 
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avis.  Plus  d’un  leéleur  ne  fen- 
tira  que  trop  combien  j’ai  d’in- 
te'rêt  à  foutenir  ce  fentiment. 

Je  ne  puis  nier  que  malgré 
les  épines  ordinaires  au  genre 
d’écrire  que  j’ai  choifi,  l’on  ne 
puifTe  me  citer  des  modèles, 
en  petit  nombre,  qui  ont  fçu' 
y  trouver  quelques  fleurs  à  cueil¬ 
lir  ;  &  qu’on  ne  Toit  en  droit  fur- 
tout  de  s’armer  contre  moi  de 
l’exemple  encore  récent  de 
l’Obfervateur  Hollandois  ,  qui 
a  peint  des  chofes  politiques 
avec  un  art  fi  féduifant  ôt  un  fil 
beau  coloris. 

Dans  la  guerre  aéluelle,  com¬ 
me  dans  toutes  les  autres  ,  on  a 
vu  paroître  tant  en  France  que 
chez  l’étranger ,  une  multitude 
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de  brochures  qui  dii'paroîtront 
c:  feront  peut-être  oubliées 
avant  même  le  retour  de  la 
paix.  L’Obfervateur  Hollan- 
dois  demeurera, comme  un  mo¬ 
nument  authentique  de  la  gé¬ 
nérosité  de  notre  Nation  &  des 


lumières  de  notre  fiécle  ;  com¬ 
me  un  monument  du  fyflême 
edi  eux  d’une  Puifiance  voifine , 
&  de  la  modération  éclairée  de 
notre  Gouvernement  ;  enfin 
comme  une  preuve  du  zèle  pa¬ 
triotique  qui  a  fait  écrire  cet 
ouvrage ,  &  qui  l’a  fait  lire  avec 
tant  de  rapidité.  Il  fera  un  des 
Livres  de  ce  fiécle  qui  auront 
fer  vi  à  infpirerPefprit  national, 
&  celui  qui  l’aura  infpiré  dans 
des  te  ms  plus  utiles  ,  dans  une 
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nature  d’affaires  plus  intéreff- 
fantes.  Il  faut  l’avouer  :  il  a  été 
fouvent  honteux  &  fata  1  même 
à  notre  Nat  ion  ,  comme  à  tou¬ 
tes  les  autres  ,  de  foutenir  des 
guerres  dont  nous  ne  voyions 
pas  les  motifs.  De  toutes  les 
guerres  jufies  que  nous  avons 
entreprifes ,  la  guerre  préfente 
eft  celle  dont  la  juftice  s’eft 
fait  le  mieux  fentir.  Auffi  n’a- 
t-on  jamais  vû  un  peuple  de 
citoyens  plus  difpofés  à  facrî- 
fier  avec  joie  à  la  gloire  de  l'E¬ 
tat  &  du  Prince  ,  biens  ,  fang  , 
repos  ,  en  un  mot  tout  ce  qu’ils, 
poifédent  :  &  après  les  procé¬ 
dés  révoltans  de  nos  ennemis, 
c’eff  à  l’ouvrage  qui  les  met 

dans  un  ff  grand  jour,  que  nous 
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devons  cette  ardeur  généreufe 
&  utile.  C’eft  ainfi  qu’un  ouvra¬ 
ge  écrit  d’un  ftile  noble  &  in- 
téreflant,par  un  homme  de  Let¬ 
tre  sûr  d’avoir  faifi  les  vérita¬ 
bles  vûes  de  l’État,  devient  lui- 
même  un  infiniment  de  l’Etat. 

Le  fuccès  de  l’Obfervateur 
Hollandois  &  la  jufte  gloire  de 
fon  Auteur, deviennent  ainfi  des 
objections  contre  le  fyftême 
d’apologie  que  je  me  préparois, 
&  a  tous  ceux  qui, en  traitant  des 
matières  politiques  ,  fe  lai  fie- 

,  i 

roient  gagner  par  la  fécherefie 
du  fu jet.  Que  n’imitiez-vous , 
me  dira-t-on  ,  la  vivacité  de  co¬ 
loris  ,  la  maniéré  de  préfenter  & 
de  renouveller  les  mêmes  ob¬ 
jets  ,  qui  font  le  caractère  de 
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PObfervateurfQue  ne  Pimitois- 
jc  ?  Aura- 1- il  en  général  beau- 
coup  d’imitateurs  ?  Mais  d’ail¬ 
leurs  ,  la  différence  du  plan  que 

j’ai  choifi  m’en  laiffoit-elle  la  li¬ 
berté  ? 

Le  plan  de  l’ouvrage  qui  a 
précédé  le  mien  fe  borne  aux 
q uefïions  qui  concernent  les 
Colonies  Septentrionales  ,  con- 
fiderees  comme  l’objet  &  le 
théâtre  actuel  de  la  guerre, 
L’Obfervateur ,  toujours  fidèle 
à  ce  plan,  fecon facre  à l’exa- 
men  de  deux  fortes  de  faits, 
i°.  De  ceux  qui  pouvaient  éta¬ 
blir  1  authenticité  de  notre  pof- 
feflion  dans  les  Colonies  Sep¬ 
tentrionales.  2°.  Des  procédés 
des  ennemis  qui  ont  décidé 
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la  préfente  guerre.  Tous  feS 
raifonnemens  tendent  à  éclair¬ 
cir  ,  confirmer  ,  &  rendre  in¬ 
vincibles  ces  deux  points.  En 
appiaudiffant  au  mérite  de  l’ou¬ 
vrage  ,  on  fent  cependant  com¬ 
bien  des  faits  purement  hiftori- 
ques  ou  de  defcription  ,  en 
excitant  la  curiofité  ,  en  échauf* 
fant  l’intérêt ,  prêtent  d’eux-mê¬ 
mes  à  l’agrément  ;  quoiqu'une 
plume  moins  habile  eût  fans 
doute  très  -  bien  pû  les  défigu¬ 
rer  ,  au  lieu  de  les  embellir 
comme  a  fait  l’Auteur  de  10b- 
fervateur. 

Pour  moi ,  les  faits  n’ont  pu 
m’être  d’aucun  fecours.  Les 
images  que  j’ai  à  préfenter  font 
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moins  propres  à  flatter  l’imagi¬ 
nation,  qu’à  la  fatisfaire  en  l’oc¬ 
cupant.  Mon  plan  purement 
fyftématique  ,  a  dû  entraîner  un 
flile  qui  le  fût  en  quelque  ma¬ 
niéré  :  Ôc  comme  ce  plan  d’ail¬ 
leurs  n’embraffe  que  quelques 
queftions  politiques  particuliè¬ 
res,  &  n’efî  pointun  Livre  à’Elé- 
mens,fon  exécution  a  dû  fupofer 
ceux  qui  en  voudraient  juger  ? 
inftruits  d’un  certain  nombre  de 
faits  &  de  principes  généraux. 
La  précifîon ,  qui  ,  en  général 
eft  un  mérite  dans  un  ouvrage, 
doit  ainfi  devenir  quelquefois 
un  défaut  dans  le  mien.  J’ai 
fenti  ces  difficultés  ,  &  je  ne 
puis  me  flatter  de  les  avoir  tou¬ 
jours  vaincues. 


Il  eft  dur  à  un  Auteur  d’être  } 
dans  l’exécution ,  au~deflous  du 
plan  qu’il  a  choifi.  Mon  infuffi- 
fance  eft  une  raifon  que  j’ai  tou¬ 
jours  prête  au  befoin  ;  mais  on 
me  permettra  de  ne  pas  l’em¬ 
ployer  ;  car  elle  ne  réfoudroit 
pas  l’objeêtion.  J’aime  mieux 

accufer  le  public  devant  lui- 
même  ;  cette  efpéce  d’excur- 
fion  ojrfenfive  me  rendra  peut- 
être  plus  heureux  dans  ma  dé- 
fenfe.  J’accufe  donc  le  goût  de 
la  Nation  de  n’être  pas  allez 
favorable  aux  ouvrages  dont  la 
lecture  fuppofe  des  connoiflan- 
ces ,  ou  demande  de  la  réfle¬ 
xion.  C’eft  un  talent  difficile 
que  celui  de  lui  faire  goûter  des 
matières  abftraites.  JL’Qbferva- 
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teur  lui-même  nous  fournir  un 
exemple  fingulier  de  cette  efpé- 
ce  d’antipatiedu  public  pour  les 
matières  réfléchies.  A  peine  cet 
Auteur  élégant ,  qui  avoit  déjà 
fçu  captiver  l’attention  de  fes 

Leéleurs ,  a-t-il  voulu  tenter  de 
rafTembler  quelques  -  uns  des 

principes  de  Morale  dont  il 
avoit  prudemment  difperfé  les 
germes  dans  fes  premières  Let¬ 
tres  ,  &  qu’il  n’y  avoit  préfenté 
que  cachés  fous  des  fleurs  &  en- 
trelafles  de  faits  hiftoriques , 
que  prefque  tous  les  Le&eurs 
effarouchés  ont  fonné  l’allarme 
de  toutes  parts  ;  &  qu’il  a  été 

obligé  en  quelque  façon  de 

donner  fa  ret radiation  par  é- 

crit  ,  pour  fe  réconcilier  avec 
e  ux. 
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J’ai  donc  un  grand  exemple 
à  faire  valoir  ;  mais  le  procès 
n’eft  pas  pour  cela  fini  :  il  de¬ 
vient  au  contraire  plus  grave  ; 
car  l’on  me  demandera  pour¬ 
quoi  ,  conncifiant  la  ftérilité  de 
ce  genre  d’ouvrage  ,  &  ayant 
un  tel  exemple  fous  les  yeux, 
je  me  fuis  réfolu  à  palier  outre. 
A  cela  je  répondrai  par  la  né- 
celllté  ,  ou  du  moins  par  l’uti¬ 
lité  dont  j’ai  crû  que  mon  ou¬ 
vrage  pourroit  être  dans  les  cir- 
conftances  aêtuelles.  Le  Public 
en  jugera  par  la  courte  expo- 
fition  que  je  vais  lui  faire  du 
plan  que  je  me  fuis  propofé. 

L’Obfervateur  avoît  établi 
avec  netteté ,  d’après  les  Corn- 
miliaires  nommés  pour  le  réglé- 
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ment  de  nos  limites  en  Cana¬ 
da  ,  notre  poffeflîon  réelle  ôc 
actuelle  des  vaftes  territoires 
que  l’Angleterre  nous  contefte 
dans  les  Colonies  feptentriona- 
les.  J’ai  foupçonné  que  cette 
pofifeffion  ,  qui  formoit  déjà  un 
droit  civil  pour  la  jufte  proprié¬ 
té  ,  pouvoit  être  aulli  en  elle- 
même  un  principe  politique 
propre  à  défigner  les  limites 
naturelles  en  Amérique  ,  fi  eiles 
étoient  encore  à  reg'er.  J’ai  cru 
voir  que  l’occupation  diverfe  & 
inégale  des  territoires  immenfes 
pofTédés  par  deux-  Nation'  paifc 
fautes, qui  pouvoient  également 
prétendre  à  tous  ces  territoires 
dans  le  principe  ,  ne  s’étant  fai¬ 
te  alors  que  par  des  convenait- 
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ces  propres  ou  relatives  à  leur 
défenfe  mutuelle  ,  la  poffeffion 
qui  etoit  la  fuite  de  cette  pre¬ 
mière  occupation  devoit  indi¬ 
quer  le  partage  le  plus  naturel , 
&  le  plus  propre  à  la  conferva- 
tion,qu’ily  eût  à  faire  entre  ces 
deux  Nations.  Pour  m’aflurer 
delà  réalité  de  ces  principes } 
j’ai  écarté  tous  les  faits  de  la 
poffeiTion  de  la  France  en  Ca¬ 
nada  ,  que  j’ai  regardé  comme 
non  exiflans.  Partant  en  fuite 
d’un  principe  incontefiable  qui 
attache  principalement  la  con- 
fervation  mutuelle  des  Colo¬ 
nies  éloignées  des  différentes 
PuifTancesde  l’Europe  à  la  for¬ 
ce  particulière  de  ces  Colonies  > 
&  cette  force  fecrette  à  l’iudé- 
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pendance  de  leur  affiette^  ou  à 
rifolement  où  elles  font  les  unes 
des  autres  ;  j’ai  recherche  qi  els 
étoient  les  Territoires  dans  J’ A- 
manque  Septentrionale  qu’on 
pouvoit  attribuer  à  chacune  des 
Colonies  de  i  Angleterre  &  de 
la  France pour  leur  procurer  cet 
ifolement  Pune  de  fautre,  ou 
une  aflîette  mutuellement  in¬ 
dépendante.  Les  idées  que  fa - 
vois  fur  la  nature  de  la  polfef- 
fion  fe  trouvent  confirmées  par 
ces^  recherches  ;  &  je  partage 
thématique  &  de  convenance 
que  )  établis  ?  eft  parfaitement 
conforme  à  notre  pofTeffîon  ac¬ 
tuelle  y  la  fuppofe  5  &  l’exige.  * 

La  conservation  mutuelle  des 
colonies  de  la  France  &  de  l’An- 
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gleterre  eft  un  bienfait  pour  ces 
colonies  mêmes  ;  elle  eft  utile 
aux  deux  métropoles  ;  mais  elle 
intérefte  auffi  toute  l’Europe. 
Non-feulement  la  confervation 
de  la  paix  dans  les  colonies  eft  un 
moyen  évident  de  conferver  la 
paix  actuelle  de  l'Europe  ;  mais 
l’invafion  du  territoire  &  des 
branches  du  commerce  des  co- 
lonies ,  pouvant  fans  celle  en¬ 
traîner  en  Europe  la  prépondé* 
rance  de  la  Nation  ufurpatrice, 
la  confervation  de  chaque  co¬ 
lonie  dans  fon  état  fixe  &  per¬ 
pétuel  de  force  &  de  vigueur , 
devient  l’intérêt  de  toutes  les 
Puiffances.  Cet  intérêt  paroît 
d’autant  p  us  effentiel  dans  la 
difcuflion  de  mes  principes  t 
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qu’il  n’eft  poinr  paffager-;  &  que 
l’examen  de  la  valeur  diverse 
des  colonies  que  j'ai  loin  de 
faire  précéder,  donne  aux  colo¬ 
nies  Septentrionales  une  valeur 
réelle  &  durable  ;  les  fait  confi- 
dérer  comme  une  prolongation 
de  1  Europe  ;  &  en  rend  la  pof- 
.  feiîion  nécelfaire  ,  non  -  feule¬ 
ment  à  la  confiflance  actuelle, 
mais  aulfi  à  la  con finance  perpé¬ 
tuelle  de  chacune  de  fes  Puif- 
fances. 

Cet  intérêt  de  l’Europe  au 
fort  des  colonies  Septentriona¬ 
les  tient  elfentiellement  à  fon 
équilibre  général.  Il  a  été  par¬ 
la  indifpenfable  que  je  rappor¬ 
ta  fié  l’équilibre  particulier  des 
colonies,  que  je  fondois  lur  l’in- 
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dépendance  mutuelle  de  leur 
affiette,à  l’équilibre  de  l’Europe, 
dans  l’efpéce  de  fociété  géné- 
raie  que  forment  aujourd’hui 
toutes  fes  Puilfances.  Ce  n’eft 
pas  aflez  que  par  le  reglement 
des  limites  en  Amérique  les 
dangers  i  diminuent  actuelle¬ 
ment  pour  chaque  colonie  ;  il 
faut  encore  que  cette  diminu¬ 
tion  de  dangers  n’en  foit  pas  une 
augmentation  perpétuelle  pour 
le  repos  de  l’Europe.  J’ai  donc 
dît  chercher  à  établir  non-  feule¬ 
ment  les  convenances  de  lapof- 
feffion  des  colonies  pour  les 
Nations  qui  les  poffedent;  mais 
auffi.  les  convenances  de  cette 
polfeffion  pour  la  sûreté  des 
Puilfances  en  Europe  ,  telle 

quelle 
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qu’elle  eft  établie  par  l’équili¬ 
bre  général.  Pour  y  réuffir  ,  je 
me  propofe  le  partage  liftéma- 
tique  des  quatre  cens  lieues  de 
tenain  qui  le  trouvent  entre 
la  rive  méridionale  du  deuve 
Saint  Laurent  ,  &  les  établif- 
fernens  François  &  Efpagnols 
affis  fur  le  Golphe  du  Méxi- 
que.  Une  partie  de  ce  terrain 
fe  trouve  nécelfaire  pour  for¬ 
mer  1  équilibré  du  Canada  pro¬ 
prement  dit,  avec  la  malfe  des 
colonies  Septentrionales  An- 
gloifes  connues  fous  J’expref- 
fion  générale  de  Nouvelle  An¬ 
gleterre.  C’eft  donc  fur  le  furplus 
xle  ce  territoire  qui  fépare  nos 
deur  colonies  du  Canada  &  du 
MiifîHipi,  que  roule  le  problème, 

b 
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de  partage.  Il  s’agit  de  décider  à 
laquelle  des  trois  Nations  j 
F  rançoife,Efpagnole,ou  Angloi- 
fe ,  les  principes  de  l’équilibre 
général, ou  les  vues  les  plus  pro¬ 
pres  à  conferver  la  paix  généra¬ 
le  de  l’Europe, décernent  la  pro¬ 
priété  de  ce  refte  de  territoire. 
Une  difcuffion  raifonnée  &  ap¬ 
profondie  du  fyftême  de  l’équi- 
.  ibre  me  me  ne  à  conclure  ,  que 
l’intérêt  de  T  Europe  donne  à  la 
France  ,  dans  le  partage  fuppo- 
fé ,  ce  terrain  contefté  injufte- 
ment  ;  ôc  je  rentre  ai  n fi  par  un 
droit  bien  fondé  en  faveur  de 
la  France, &autorifé  dufyfême 
politique  de  1  Europe  ,  dans  les 
limites  déjà  établies  en  Améri¬ 
que  par  notre  pofTefîion  dont 
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j’avois  écarté  les  faits  dans  l'exa¬ 
men. 

Il  reftoit  contre  l’évidence  de 
ces  droits  ,  des  objections  ,  foit 

dans  la  crainte  peu  fondée  de  la 
prépondérance  de  la  France, 
que  les  Puilîances  ambitieufes 
cherchent  perpétuellement  à  en¬ 
tretenir  en  Europe  ;  foit  dans  les 
obfcurités  prétendues  du  Traité 
d’Utrecht. 

La  crainte  femée  de  la  pré¬ 
pondérance  de  la  France  eft  un 
ancien  épouventail.  Cet  artifi¬ 
ce  ,  depuis  le  tems  qu’on  l’em¬ 
ploie,  paroîtroit  devoir  être  ufé; 
il  eft  toujours  nouveau ,  parce 
que  ia  paillon  jette  toujours  le 

même  voile  fur  la  vérité  des  oh- 

« 

Jits  ;  &  que  ce  font  toujours  des 
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hommes  que  Ton  trompe.  J’ai 
donc  combattu  p2r  néceiîité  ces- 
préjugés  que  l’Angleterre  cher¬ 
che  à  accréditer,  qui  i’eroient  re¬ 
garder  la  prépondérance  de  Ton 
commerce  &  de  fa  marine  com¬ 
me  le  contrepoids  naturel  de  la 
force  militaire  de  la  France  dans 
le  continent  de  l’Europe.  J’ai 
effayé  de  faire  voir  que  tous  les 
genres  de  Pu i dances  entroient 
dans  la  compofition  de  ce  qu’on 
nomme  uiffance politique  en 

Europe ,  fuivantle  degré  de  for¬ 
ce  que  la  nature  imprime  à  cha¬ 
que  Nation  par  fa  fituation  & 
îa  quantité  des  productions  de 
fon  territoire  ,  combinées  avec 
le  génie  des  peuples.  J’ai  été 
obligé  d’examiner ,  par  une  der-- 
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hiere  conféquence  ,  ce  que  c’é- 


toit  que  l’excès  ou  l’exorbitan- 
ce  de  pouvoir  dans  une  Puiflan- 
ce  politique.  J'ai  cru  voir.,  & 
pouvoir  faire  fentir ,  que  cet  ex¬ 
cès  ne  venoit  point  dans  un  Etat 
puiffant  de  la  réunion  de  fes 
forces  naturelles,  qu’il  étoit  au£ 
fi  injufte  que  dangereux  de  lui 
contefter  ;  mais  de  la  foiblelfe 
volontaire  des  autres  Etats  qui 
ne  prodtoienr  point  des  moyens 
analogues  de  puiffance  que  la 
nature  leur  offroit ,  &  qui  préci- 
pitoient  leur  ruine  par  les  fuites 


des  (i  fie  mes  même  in"  ' 
dont  ils  cherchoient 
dans  l’Ei  î  rrmfv 


.du  Traite  d  Utrecht ,  j’ai  apro- 
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fondi  les  principes  de  la  morale 
des  Nations  qui  pouvoient  fer- 
vir  à  fonder  ceux  de  l’interpré¬ 
tation  naturelle  des  Traités  ;  & 
l'application  que  j’ai  faite  de  ces 
principes  ,  s’eft  encore  heureu- 
fement  terminée  à  juftifîer  la 
polfelllon  des  territoires  que 
nous  prétendons  dans  l’Améri¬ 
que  Septentrionale. 

De-ià,  après  avoir  développé 
ce  qui  peut  fuppléerà  l’indépen¬ 
dance  de  l’afiiette  dans  les  diffé¬ 
rentes  colonies  méridionales ,  Ôc 
établir  un  équilibre  particulier 
entre  elles  ;  je  propofe  •  plutôt 
que  je  ne  déc'de  ,  la  queftion 
fur  l’immunité  générale  du 
Commerce  &  la  -liberté  des 
mers  j  qui  feraient  une  fuite  du- 
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ne  convention  expreÎTe  entre  les 
Puiflances.  *  ^  ell  le  mure  liberaux 
du  célébré  d lotius .  Ce  fyfleme 
auffi  praticable  peut  -  être  qu’il 
ferait  jufteÔc  digne  de  l’huma- 
mte  ?  a  une  relation  direête  avec 
1  équilibré  des  colonies  dont  il 
conferveroit  les  principes  >  ou 
auquel  il  fuppléeroit  éficace-» 
ment;  &  conduirait  bien  -  tôt 
tous  les  peuples  à  l’exécution 
de  ce  rameur  projet  de  paix  uni- 
verlclle  en  Europe  dont  on  a 
fait  honneur  à  Henry  IV.  Ce 
projet  eft-il  poffiblefNe  l’eft-il 
pas  ?  J  ai  trouvé  dans  mon  cœur 
des  raifons  pour  en  prouver  la 
poiïibilité. 

1  ei  eft  mon  ouvrage*  dans  le¬ 
quel  j’ai  ehaié  de  tout  rapporter 
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à  l’unique  but  que  doit  fe  pro-- 
pofer  tout  écrivain  politique  ; 
celui  d’élever  l’efprit  de  fa  Na¬ 
tion  ,  de  l’encourager  ,  d’atta¬ 
cher  les  Citoyens  aux  principes 
du  gouvernement ,  &  à  l’inté¬ 
rêt  du  Prince  &  de  l’Etat. 

On  fent  aifément  par  cette 
espèce  d’analife ,  les  points  où 
ce  plan  affez  vafte  s’écarte  de 
celui  de  l’Obfervateur  Hoilan- 
dois  ,  &  ceux  où  il  rentre  dans  le 
lien. On  peutfe  convaincre  cora- 
bienl.es  deux  plans  font  indépen- 
da  ns, lors  même  qu’ils  ont  un  but 
commun  ;  mais  en  même-tems 
avec  quelle  facilité  le  mien,  ma¬ 
nié  par  unem'ain  aulFi habile  que 
celle  de  l’Obfervateur  ,  eut  pu 
devenir  un  complément  natu- 
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rcl  &  utile  de  ion  ouvrage  : 
car  s'il  eft  de  l’intérêt  de  l’Eu¬ 
rope  de  voir  conftater  les  preu¬ 
ves  qui  nous  a  (Turent  la  pro¬ 
priété  du  territoire  litigieux,  il. 
ne  lui  eft  peut-être  pas  moins 
intéreftant  de  fçavoir,  quelle  eft 
de  toutes  les  Puiftances  celle 
par  qui  il  lui  eft  le  plus  avan¬ 
tageux  de  voir  poiïéder  ce  mê¬ 
me  territoire. 

Aîais  enfin,  me  dira -t- on 
en  attaquant  alors  mon  titre  , 

(  car  le  titre  eft  la  partie  d’un 
ouvrage  le  plus  sûrement  lûe  - 
&  celle  qui  eft  critiquée  à  moins 
de  frais);  que  lignifie  donc  le 
titre  /  Un  Roman  Politique  ré¬ 
péteront  en  écho  les  Cenfeurs! 
Un  Roman  Politique  !  L’Air. 
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teur  a-t-il  foi  ou  non  à  fes  prin¬ 
cipes  ?  S’il  en  doute  ,  qu’en  de¬ 
vons  nous  croire  nous-mêmes  ? 
.Voici  ma  réponfe. 

Je  ne  crois  point  qu’il  y  ait 
d’homme  fur  la  terre  qui  fou- 
tienne  le  faux  dans  une  matière 
intéreffant  e  ,  &  devant  fa  pa¬ 
trie  ,  le  croyant  faux.  Mais  ce 
qu’on  foutient  comme  vrai  peut 
ne  pas  l’être  :  &  ce  qui  efl  vrai 
en  foi  peut  très-bien  ne  point  le 
paroitre  aux  autres.  Un  efprit 
jufte  fent  qu’il  peut  avoir  con¬ 
tre  lui ,  &  la  nature  des  choies 
qu’il  aura  mai  failles  ,  &  l’évé¬ 
nement.  Dans  le  doute  ,  il  peut 
êue  déterminé  pardiverfes  cir- 
c  mflances  à  oublier  fa  prefom- 
pûon.Eh!  qu’on  s'en  rapporte  là- 
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deflus  à  un  Auteur  ;  il  lui  faut 
des  raifons  graves  pour  le  faire. 
Dans  un  fiécle  où  l’on  acheté 
fur  le  titre  ,  un  homme  que  I  on 
doit  fuppofer  Citoyen  ,  ira-t-il 
facrifier  à  ion  amour-propre  le 
bien  qu’il  projette  de  faire  à  fa 
patrie,  &  négliger  un  titre  qui 
peut  fervir  à  faire  acheter  fon 
livre  par  bien  des  gens  ,  &  à  le 
faite  lire  par  quelques-uns. 

La  vérité  de  nos  idées  ne  dé¬ 
pend  pas  plus  de  nous  ,  que  l’é¬ 
vénement  qui  la  rend  fenfible 
aux  autres.  Tout  ce  qu’on  peut 
éxiger  d’un  honnête  Ecrivain 
qui  nous  trompe  ,  c’eft  qu’il 
foit  trompé  lui-même  par  fes 
idées.  Sa  bonne  foi  &  la  vrai- 
femblance  des  chofes  lui  fuifi- 
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fent  donc  &  le  juftifient,  Maïs 
la  vraifemblance  eft  précifé- 
ment  l’ame  des  Romans.  Un 
Roman  n’eft  autre  choie  qu’u¬ 
ne  hiftoire  faillie  qui  pourroit 
être  vraie.  Un  Auteur  qui  écri- 
roit  une  hiftoire  fur  des  Mé¬ 
moires  faux ,  mais  qu’après  tou¬ 
tes  les  recherches  poffibles  il 
auroit  lieu  de  croire  fidèles  ,  en 
confervant  le  mérite  d’Hifto- 
rien  n’auroit  cependant  donné 
réellement  au  Public  qu’un  Ro¬ 
man.  Je  pourrois  être  dans  le 
cas. 

Eh  !  qui  peut  fe  flatter  de  n'y  v 
pas  être  ?  Que  de  Livres  ,-que 
a’Hiftoires  ,  n’ont  au-deffus  des 
Romans  qu’un  titre  férieux  , 
foible  dédommagement  de  l’a- 
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grément  que  les  Romans  bien 
écrits  ont  au  -  deffus  d  eux.  Si 
1  on  fubbituoit  des  étiquetes 
juftes  à  bien  des  Traités  ,  n’y 
-liroit-on  pas  fou  vent  R  o  m  a  n 
P  h  y  s  i  ou  e  ,  Roman  Moral  j 
Roman  Philosophique  ,  Ro¬ 
man  Politique.  Le  feul  in¬ 
convénient  feroit  peut-être  que 
ce  titre  deviendroit  trop  géné¬ 
ral  ,  &  qu’il  faudroit  l’abandon¬ 
ner.  Quant  à  moi ,  j’ai  voulu  at¬ 
tendre  le  mien  du  Public  mê¬ 
me  ;  )  ai  voulu  donner  un  exem¬ 


ple  qui  fera  peut-être  peu  iinittf. 
J  ai  été  plus  jufte  ou  P<  us  mo 
dt'ile  que  bien  d’autres  îtc ri¬ 
va  ins  :  voilà  tout  mon  crime. 


Dans  le  genre  d’une  Préface, 
dont  i’üfage  ordinaire  elb  de  juf- 
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fier  ,  ou  de  préconifer  l’Âu- 

:ur ,  ces  raifons  me  parodient 

ès-concluantese 
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POLITIQUE 

SUR  L’ÉTAT  PRÉSENT 
Des  affaires  de  l’Amérique, 

O  U 

LETTRES  DE  M***.  A  M***. 

Sur  les  moyens  d’établir  une  paix  folidc 
&  durable  dans  les  Colonies. 


LETTRE  PREMIÈRE. 
Dessein  de  l’  O  v  v  r  a  g  e. 


OUS  m’engagez, Monfieur,' 
V  a  vous  développer  les  idées 
1  que  nous  ne  fîmes  qu’ébau¬ 
cher  ,  dans  notre  derniere 
converfation  furie  bonheur  d’une  paix 

A 
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confiante  dans  nos  Colonies  de  l’A- 
méfique.  Nous  écartâmes  dès-lors  de 
nos  réflexions  ,  les  préjugés  de  la  naif- 
fance  ,  &c  les  illufions  de  la  gloire  na¬ 
tionale,  fource  toujours  féconde  des 
paffions  d'Etat  ,  qui ,  comme  les  paf- 
lions  particulières  des  Citoyeps  entre 
eux  3  excitent  les  ruptures  ,  &  loin  de 
pouvoir  fervir  de  réglé  à  nos  juge- 
mens  5  demandent  elles-mêmes  à  être 
contenues  par  des  Loix.  Mais  en  por¬ 
tant  nos  vues  plus  loin ,  nous  les  éle¬ 
vâmes  jufques  à  confidérer  la  dignité 

de  rintelligence  humaine  qui  égale 
tous  les  hommes  ,  qui  ne  laifle  point 
de  fang  abjeél  à  la  difpofition  de  la 
politique  ,  &  qui  rend  refpedables  les 
libertés  &  les  préjugés  mêmes  de 
crouvernement ,  dont  les  hommes  d’un 
lieu  fe  font  une  efpece  de  félicité  con- 
tradiéloire  avec  celle  des  hommes  d  un 
autre  lieu. 
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La  guerre  ,  ce  crime  public  de  l’ef- 
pece  humaine  ,  qui  produit  la  vertu 
rie  quelques  particuliers,  nous  parut 
fous  fa  véritable  formelle  produit  réel 
rie  pallions  baffes  8c  cruelles  que  des 
pallions  généreufes  couvrent  de  leur 
ombre.  Il  efl:  affreux ,  me  difiez-vous 


qu’un  homme  ait  pu  jamais  avoir  in¬ 
térêt  à  demander  le  fang  d’un  homme. 
Cet  intérêt  exifte  cependant  au  milieu 
ries  fociétés.  La  coniîdération 5  l’hon¬ 
neur  ,  la  gloire  même  attribuée  par¬ 
tout  à  l’art  deftrudeur  de  la  euerre 

O  5 

prouvent  l’aveuglement  des  hommes 


à  ce  fujet.  L’intérêt  de  détruire  fe 
combine  précifément  avec  le  plus 
grand  avantage  des  hommes  :  chaque 
homme,  chaque  peuple  a  plus  ou 
moins  d’avantages  fur  les  autres,  félon 
qu’il  a  plus  ou  moins  de  facilité  &  d’u- 


fage  de  répandre  le  fang.  L’honneur 
malheureux  attaché  à  la  plus  cruelle , 
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&  cependant  aujourd’hui  la  plus  né- 
cefiaire  des  proférions  ,  s’accroît  avec 
le  degré  de  perfeétion  des  Sociétés  j 
il  eft  extrême  dans  les  fociétés  extrê¬ 
mement  policées. 

Qui  pourroit  oublier  un  moment  fa 
patrie  ,  &:  fe  placer  au  centre  de  Puni- 
vers,  perdroit  bientôt  le  fentiment  de 
l’illufion  générale  :  en  ce  (Tant  pour  ain- 
fi  dire  d’être  Citoïeïi ,  on  deviendroit 
Homme.  Le  fantôme  de  la  gloire  mili- 
taire  nous  eft  fi  peu  naturel, qu’il  fe  dif* 
fipe  lorfque  nous  pouvons  être  rendus 
à  la  nature.  Dans  cet  état,  a  F  afp  e  et 
des  malheurs  que  la  grandeur  imagi¬ 
naire  des  peuples  entraîne  ,  il  n’eft 
point  d’homme  qui,  pénétré  d’horreur, 
ne  recule  fur  lui-même  ,  &  ne  le  de¬ 
mande  ,  quand  a  pu  commencer  le  fu- 
nefte  abus  de  profiter  du  fang  humain, 
de  calculer  fon  prix  <3 c  fon  raport  ;  en 
un  mot ,  ce  commerce  de  guerre  con¬ 
nu  dans  les  Etats  belliqueux. 


Roman  politique.  j 

Touchés  de  ces  réflexions  ,  où  fuir 
di fions-nous  ?  Où  trouver  fur  la  terre 
un  lieu  où  l’on  n’ait  pointa  redouter 
ceux  qui  l’habitent  ?  Eft-il  .dumoins 
dans  quelque  point  de  notre  globe  un 
peuple  qui  confence  à  vivre  &  a  laifler 
vivre  les  autres  ?  En  parcourant  l’uni- 
vers,nous  vîmes  l’Europe  remplie  d’ar¬ 
mes  &  de  vaifleaux  >  de  par  un  événe¬ 
ment  nouveau  dans  l’hiftoire  moder¬ 
ne,  infeftée  de  Pirates  *  T Afîe  ,  au  fein 
même  de  la  paix  ,  foumife  au  glaive 
militaire  *  l’Afrique  ,  dans  la  barbarie 
la  plus  abfurde ,  occupée  à  vendre  fes 
habitans  aux  autres  continents.  L’A¬ 
mérique  feule  reftoit  tranquille  après 
Pépuifement  ou  PextinéHon  de  fes 
habitans  que  la  Religion  des  Efpa- 
çnols  avoir  détruits  :  mais  fes  nou- 
veaux  Citoïens  ne  prennent  plus  enfin 
une  fimple  part  aux  guerres  d’Europe  j 
il  s’efi;  élevé  une  conteftation  propre  X 
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l’Amérique ,  dont  les  étincelles ,  fi 
l’on  ne  parvient  à  étouffer  ce  feunaif- 
fant ,  embraferont  avec  le  tems  fon 
Continent  ;  &  en  l’accoutumant  à  des 
interets  principaux  &  perfonnels^le  ré¬ 
pareront  peut-être  un  jour  cîe  ceux  de 
l’Europe. 

La  guerre  paroît  cruelle  aux  politi¬ 
ques  mêmes  •  &  les  revers  ont  apris  la 
morale  aux  Rois.  Les  plus  heureux 
deitrudreurs  ont  gémi  plus  d’une  fois  3 
Monfieur ,  de  leurs  propres  malheurs. 
Les  combinaifons  les  plus  juftes  ne  le 
font  pas  toujours  allez  pour  raifurer  les 
confeils  des  Princes  ambitieux  •  la  foi- 
bleiîe  morale  enchaîne  la  force  phifî— 
que  5  &  de  la  crainte  mutuelle  des  peu¬ 
ples  efi:  née  la  modération  du  plus  fort 
&  l’art  d’une  efpéce  d’équilibre  onde 

connue  aujourd’hui  en¬ 
tre  les  P 111  flan  ces  de  l’Europe. 

N’eft-ce pas  un  objet  digne  de  l’hu- 
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manité  ,  de  ce  fentiment  qui  tend 
à  faire  refpeéfer  les  hommes  &  à  l’é¬ 
pargne  de  leur  fang  ,  de  chercher  s'il 
ne  feroit  pas  aufïi  un  fiftême  fembla- 
bie  5  un  art  feparé  d’équilibre  ou  de 
confervation  pour  nos  Colonies,  qui  y 
rendit  la  défenie  moins  néceifaire ,  ou 
moins  fréquemment  néceifaire, ou  mê¬ 
me  inutile  dans  les  guerres  de  l’Euro¬ 
pe  ;  un  fyftême  qui  prévint  les  guer¬ 
res  ,  les  fufpendît ,  ou  en  éteignît  l’a- 
étion  dans  les  points  éloignés  de  fa 
domination. 

J’entre  ,  Moniteur  ,  dans  de  plus 
grands  intérêts  que  je  ne  parois  me  le 
propofer.  Les  moyens  d’une  défenfe 
utile  feroient ,  ce  femble  ,  plus  aifés 
à  déte  rminer ,  &  plus  libres  dans  leur 
application.  Ils  appartiennent  à  cha¬ 
que  Etat  qui  a  une  force  propre  pour 
protéger  fes  colonies  diverfement  &C 
fuivant  leurs  befoins ,  par  les  armes  , 
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par  les  vaiffeaux  ,  par  les  négociations 
momentanées.  Mais  le*  moyens  d’é¬ 
quilibre  ou  de  conferyation  dont  l’Eu¬ 
rope  nous  fournit  l’idée  3c  l’exemple 
font  bien  différents.  Ils  dépendent  en 
général  du  concert  fixe  de  tous  les 
Etats  réunis ,  Sc  de  la  force  générale  de 
l’Europe  ,  qui  a  une  action  déjà  déter¬ 
minée  3  moins  foumife  aux  raifonne- 
ments  &  aux  arrangements  particu¬ 
liers  de  la  politique.  La  nature  n’offre 
point  non  plus  en  faveur  des  colonies, 
de  fîftême  qui  ne  foit  applicable  qu’à 
une  forte  de  Colonies ,  ou  à'  celles 
d  une  feule  Puifïance.  La  confervation 
particulière  de  chacune  efl  femblable 
à  ces  éléments  primitifs  de  la  matière 
qui  ne  reçoivent  un  corps fenfible  de- 
xiftence  qu’en  s’accumulant  3c  en  s’af- 
fociant  à  d’autres. 

La  confervation  des  colonies  natio¬ 
nales  tient  donc  à  celle  de  toutes  les 


Roman  pozitique.  9 

colonies  des  autres  Etats.  Les  colonies 
font  une  partie  réelle  de  cette  force 

d’Etat  qu’on  nomme  Puifjance  •  &c  la 
PiâJJance^lus  que  le  territoire, confti- 
tue  chaque  Etat  en  Europe  ,  l'oit  dans 
le  rapport  à  fa  fureté  propre ,  foit  dans 
un  rapport  plus  étendu  à  la  fureté 
commune  de  l’Europe  ,  dont  l’intérêt 
général  eft  d’enchaîner  toutes  les  Na¬ 
tions  qui  vivent  dans  fon  fein  ,  par 
leurs  intérêts  particuliers,  toujours  ba¬ 
lances  ,  maintenus ,  ou  encouragés. 

Dans  la  route  que  vous  me  tracez  , 
Moniteur ,  j’aurai  vos  pas  àfuivre ,  vos 
'vœux  pacifiques  à  remplir.  J’y  mar¬ 
cherai  l’olive  à  la  main.  J’attacherai 
le  fort  d’une  colonie  au  fort  de  tou¬ 
tes  les  autres.  J  unirai  <3c  je  mêlerai 
cL  interets  les  pofteftions  éloignées  des 
diverfes  Puiffances.  Je  les  tiendrai  fi¬ 
dèlement  liées  à  l’Europe.  Mon  ob- 
jet  eft  la  confervation  &  la  perpétuité 

Av 
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de  toutes.  Les  colonies  nationales  ne 
m  interefïoient  que  parce  qu’elles  ap- 
partenoient  a  l’état.  En  me  dérobant 
pour  ainfi  dire  à  moi-même  ?  en  oiw 
bliant  pour  un  moment  le  penchant  de 
la  naifiance  5  je  veux  5  dans  l’examen 
que  je  me  propofe  ,  que  l’Etat  même 
ne  m’intéreffè  ,  que  parce  qu’il  appar¬ 
tient  à  l'Europe  8c  en  quelque  maniè¬ 
re  à  l’humanité.  Sans  renoncer  au  ca¬ 
ractère  le  plus  doux  que  j’aie  trouvé 
jufqu’ici  dans  le  titre  de  Citoyen  5  ce¬ 
lui  de  l’être  ,  où  je  le  fuis  ^  fans  cefièr 
d’appartenir  à  une  nation  généreufe 
qui  me  permet  d’être  jufte  y  je  re¬ 
cherche  le  titre  de  Citoyen  de  l’Euro¬ 
pe  qui  me  permettra  de  le  paroître. 

Dans  l’examen  de  fi  grands  objets  5 
je  voudrois  ce  femble  penfer  plus 
que  je  ne  penfe.  Je  voudrois  expri¬ 
mer  mieux  ce  que  je  penfe.  Je  fou  haï» 
terois  que  toutes  les  Puilfances  prof* 
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peraflfent  5  que  tous  les  peuples  fulFent 
heureux  j  que  l’honneur  déformer  de 
toutes  les  fociétés  civilifées  une  feule 
fociété  libre  8c  fortunée ,  qu’une  prof- 
périté  générale  ,  fût  l’effet  de  la  prof- 
périté  de  ma  Nation,  8c  l’ouvrage  de  fa 
générofité  &c  de  foti  géniejque  tous  les 
hommes  enflent  formé  ce  fouhait 
avant  moi  ,  8c  que  je  fufle  le  premier 
à  le  publier  ,  8c  à  inviter  à  le  réalifer, 
ceux  qui  en  ont  le  pouvoir. 

Quand  on  aime  fa  patrie,  8c  je  dis 
plus ,  les  hommes ,  on  eft  comptable  à 
fon  fiècle  des  plus  foibles  idées  qui 

tendent  à  l’agrandiflement  de  famé 

% 

humaine  &  à  la  félicité  générale. 

N 

Je  fuis  2  &c. 

Ce. . . .  Juillet  175& 
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LETTRE  IL 

0 

Etat  de  la  que  faon. 

QUels  font  les  différends  moyens 
qui  peuvent  contribuer  à  établir 
entre  les  colonies  des  divers  Etats  de 
l’Europe  ,  cette  efpéce  d’équilibre  ref- 
pectif  dont  nous  avons  déjà  conçu  les 
avantages  ?  Quel  eft  de  tous  ces 

moyens  le  plus  capable  d’affurer  leur 
confervation  ?  Voilà,  Monfieur,  le 
grand  point  de  la  queftion.  Une  fé¬ 
dération  générale  ou  particulière  en 
Europe  ,  qui  embraffat  comme  un  de 
fes  objets, ou  comme  fon  objet  propre, 
la  fureté  refpe&ive  de  toutes  les  colo¬ 
nies  ,  par  quelque  mouvement  qu’elle 
fe  trouvât  elle  -  meme  produite ,  6c 
quelque  arbitraire  qu’en  fût  la  con- 
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veritîon  dans  le  principe  ,  vous  paroîc 

le  moyen  le  plus  general  de  la  confer- 
vation  que  nous  recherchons  ,  le 
fonds  même  du  fiftême.  Mais  com¬ 
ment  ce  moyen  recevra-t-il  fon  pre- 
mier  germe  ,  ou  ce  germe  fon  dévelop¬ 
pement  ?  A  quels  principes  l’exécution 
de  1  une  ou  de  l’autre  de  ces  fédéra¬ 
tions  fera-t  -  elle  due  ?  Quels  princi¬ 
pes  de  décifion  y  quel  droit  public  fon¬ 
dera-t-elle  elle  -  même  pour  nos  def- 
cendants  ?  N’eft-il  pas  des  effets  ac¬ 
tuellement  fubfiftants  dans  la  politi¬ 
que  ,  qu’il  faut  détruire  avant  d’éta¬ 
blir  les  nouvelles  caufes  de  la  félicité 
publique?  Lexprefiion  la  plus  fimple 
de  l’exécution  de  ce  moyen  5eff,  en  gé¬ 
néral  5  la  conciliation  des  intérêts  tel— 
peftifs  de  commerce  entre  les  polfef- 
feins  des  colonies.  Cette  conciliation 
ne  peut  fubfifter  avec  le  tumulte  &  le 
clioc  de  ces  interets.  C’eft  chercher 
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ce  lembie ,  la  paix  &  la  juftice  égarées 
parmi  les  prétentions  &  les  armes  j  6e 
un  édifice  entier  au  milieu  des  ruines 
6c  des  débris. 

V ous  comptez  un  peu  trop  ,  Mon¬ 
iteur  5  fur  la  vertu  fecrete  des  Traités. 
L'Europe  ,  malgré  les  lumières  géné¬ 
rales  qui  s’y  trouvent  répandues ,  & 
qui  font  la  gloire  6c  le  véritable  ca¬ 
ractère  de  notre  liècle  ,  femble  n’ufer 
encore  dans  fes  Traités,  que  d’un  droit 
public  incertain.  Vous  p cubez  qu’on 
en  peut  fuppléer  un  provifionel  pour 
les  colonies ,  ou  qu’un  événement  pré¬ 
vu  peut  les  faire  profiter  d’un  nouveau 
droit  général  dans  l’Europe.  J’en  ai 
la  même  idée  ,  6c  j’attends  tout  des 
âges  éclairés  que  les  fautes  auffi-bien 
que  les  lumières  de  notre  fiècle  inf- 
truiront.  Mais  les  Traités  ne  font  pas 
pour  cela ,  comme  vous  l’infinuez ,  des 
conventions  purement  arbitraires,  qui 
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«deviennent  des  efpéces  de  vérités  éter¬ 
nelles  ,  lorfque  la  foi  publique  les  a 
confacrés  par  un  ferment.  Les  Traités 
doivent  eux-mêmes  reconnoître  des 
principes  fixes,  ils  font  fondés  fur  la 
nature  ,  8c  ne  peuvent  être  juftes  5 
qif autant  qu’ils  peuvent  être  dura¬ 
bles. 

Dans  la  difcuffion  de  la  propriété 
d’un  territoire  ,  la  pofTeffion  eft: ,  en 
politique  ,  ce  qui  donne  le  plus  uni¬ 
formément  de  le  plus  irrévocablement 
ce  caractère  de  juftice  aux  Traités. 
Mais  ce  n’eft  pas  par  des  vues  mora¬ 
les  ,  ou  par  une  imitation  des  réglés 
du  droit  civil  fur  la  propriété  d’un 
bien  entre  particuliers  ,  que  la  politi¬ 
que  refpeéte  la  polTeffion  comme  la 
bafe  des  Traités.  C’efl:  parce  qu’elle 
regarde  la  polTeffion  confiante,  comme 
le  ligne  phifique  qui  déclare  le  mieux 
les  conditions  félon  lefquelles  la  pro- 
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prière  >  &  les  Traités  qui  k  règlent , 

peuvent  être  durables. 

C  eft  en  effet  la  nature  ,  Monfieur , 
qui,  apres  plufieurs  déplacemens ,  plu¬ 
sieurs  flux  &  reflux  des  peuples  de 
l’Europe  dans  les  colonies  ,  en  a  déci¬ 
dé  par  ces  fluctuations  mêmes  la  pof- 
feffion  actuelle.  Rien  n  eft  moins  ar¬ 
bitraire  5  ni  moins  réglé  par  le  hazard , 
que  ce  qui  paroît  l’être  en  ce  genre. 
Une  longue  polleflion  eft  non  -  feule¬ 
ment  un  titre  civil  qui  donne  félon  le 
droit  commun  la  jufte  propriété,  mais 
elle  eft  un  titre  phiftque  qui  indique 
félon  la  nature  ,  la  plus  grande  conve¬ 
nance  des  limites,  Sc  la  propriété  la 
moins  litigieufe  ,  la  plus  fûre.  Si  dans 
une  moindre  évidence  du  droit  de 
pofleflîon ,  on  fe  trouvoit  obligé  de  re¬ 
courir  à  de  nouveaux  Traités ,  comme 

au  feul  principe  fondamental  des  pro¬ 
priétés  politiques  3  cette  .fédération 
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pourroitr  être  arbitraire3l’ouvrage  cle  la 
jaloufie  ou  le  monument  de  la  violen¬ 
ce.  Elle  en  fuppoferoit  fouvent  une 
fubféquente  plus  jufte  (  parce  qu’elle 
feroic  plus  durable  )  que  les  tems 
ameneroient  3  &c  que  la  nature  déve- 

loperoit  en  violant  la  première  fédé¬ 
ration. 

En  un  mot  3  Moniteur  3  il  eft  une 
différence  réelle  entre  ces  deux  fortes 
de  propriétés  fi  univerfellement  con¬ 
fondues  my  la  propriété  civile  3  &  la 
propriété  politique  d’un  territoire.  La 
propriété  civile  eft  celle  qu’une  loi 
quelconque  décerne  a  un  particulier: 
elle  n'a  de  force  de  de  vie  que  par  la 
loi  civile  y  mais  cette  loi  eft  toujours 
reconnoiftable  3  &  n’a  d’autres  bornes 
preferites  3  à  fa  durée  que  celle  de  l’E¬ 
tat  même.  La  propriété  politique  eft 
celle  dont  la  nature  des  cliofes  rend  la 

polfeilion  durable  pour  un  peuple  :  elle 
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ne  doit  point  primitivement  fon  exis¬ 
tence  aux  loix  qui  règlent  le  corps  po¬ 
litique  formé  par  la  malle  de  tous  les 
peuples  ?  parce  que  ces  loix  peuvent 
changer  ou  fe perdre,  fans  que  le  corps 
politique  foit  détruit.  Elle  ne  la;  doit 
qu’à  la  nature. 

Dans  ce  point  de  vue  ?  la  fédération 
ou  la  légillation  politique  des  colo¬ 
nies  5  devoit  être  naturellement  l’ou¬ 
vrage  des  Commillaires  nommés  pour 
le  reglement  des  limites  en  Amérique, 
Juges  éclairés  de  la  poiTelîion  qui  dé¬ 
cide  ^  comme  je  viens  de  vous  le  faire 
obferver  ,  les  conditions  naturelles 
d’une  propriété  durable.  Vous  avez  vu, 
les  Commillaires  de  laFrance,en  fixant 
les  bornes  du  territoire  de  nos  co¬ 
lonies  ,  former  des  efpéces  de  cercles, 
y  circonfcrire  des  limites  fondées  fur 
le  principe  de  la  pofiefilon  :  vous  les 
avez  entendus ,  vous  avez  lu  leurs  lu-* 
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Mimes  négociations  ,  le  Traité  étoic 
tout  dreffé  j  la  France  prononçoit  dé¬ 
jà  le  ferment  d’une  éternelle  paix, 
lorfque  l’avidité ,  lorfque  la  trahifon, 
lorfque  la  difcorde  naturalifée  dans 
une  République  gouvernée  par  un 

Prince . Tirons  le  voile  ,  Moniteur, 

fur  les  malheurs  aétuels  }  efpérons  un 
plus  heureux  avenir.  La  polfellîon  des 

territoires  de  l’Amérique  appartenants 
aux  différentes  nations  de  l’Europe  a 
été  3  quant  aux  faits ,  trop  bien  appro¬ 
fondie  &£  trop  bien  éclaircie  par  nos 
Commiffaires  ,  pour  avoir  rien  à  y 
ajouter.  Mais  fimples  témoins  ôc 
admirateurs  religieux  de  la  gran¬ 
deur  de  leurs  opérations,  effayons  ,  de 
notre  coté,  de  pénétrer  jufqif  aux  prin¬ 
cipes  -  fur  lefquels  la  nature  avoit 
fondé  cette  polfellîon.  Ces  principes 
appliqués  à  des  conventions ,  doivent 
former  les  Traités  propres  à  rétablir 
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une  paix  folide.  Dans  la  recherche  d’une 
théorie  ,  j’eviterai  cependant  de  m’ap¬ 
puyer  fur  la  poffeffîon  3  ni  de  l’em¬ 
ployer  comme  preuve.  En  remontant 
aux  principes  du  droit  politique  fur 
cette  matière  5  je  marche  en  quelque 
façon  fur  un  cercle  ;  plus  je  paraîtrai 
m  eloigner  du  point  déjà  connu  de  la 
pofleflion  5  plus  je  m’en  aprocheraî 
réellement  :  Je  terme  où  je  m’arrêterai 
fera  la  rencontre  même  des  limites 
qui  nous  font  conteflées  par  la  jalou- 
fie  de  l’Angleterre. 

Mais  il  eil  peut  -  être  >  Monfïeur  * 
d’autres  degrés  de  sûreté,  8c  par  con- 
fequent  d’autres  moyens  deconferva- 
tion  pour  des  colonies  ,  que  ceux  qui 
nous  fontindiqués  par  une  longue  pof- 
feffion.  Telle  ferait  une  convention  de 
ne  point  attaquer  les  colonies  refpec- 
tives  dans  le  cours  des  guerres  géné¬ 
rales  y  convention  qui  réduirait  pro- 
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prement  leur  équilibre  à  celui  meme 
.de  i  Europe.  La  paix  la  plus  courte  8c 
la  plus  incertaine  eft  encore  prétieufe  à 
1  humanité.  11  faut  tout  examiner.  Pour 
achever  d  éclaircir  la  queftion  que  nous 
traitons  ,  il  eit  meme  néce flaire  de 
pai courir  avec  des  vues  de  détail  ,  les 
polirions  politiques  que  les  circonftan- 
ces  8c  les  volontés  pailageres  des  hom¬ 
mes  peuvent  amener  j  de  développer 
en  un  mot  la  nature  des  différens  Trai¬ 
tés  qui  peuvent  faire  des  colonies ,  des 
efpeces  de  lieux  d’azyle  en  faveur  de 
1  humanité  y  8c  y  ramener  cet  âge  d’or, 
ees  temps  de  fécurité  connus  des  In¬ 
diens  ,  avec  1  abondance  8c  la  sûreté 
qu’ils  ne  connoiffoient  point ,&  quon 
devroit  dans  nos  jours  fortunés,aux  arts 
8c  au  genie  immortel  de  1  Europe. 

Ces  Traités  quelle  que  fût  leur  na¬ 
ture  ,  aur oient  un  objet  commun  8c 
fbrmeroient  un  droit  providonel.  Ce 
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droit  utile ,  qui  pourroit  fupplér,  pour 
la  conservation  des  colonies5à  un  droit 
public  fixe  &  invariable  qui  manque 
encore  a  lEurope  ,  paroit  être  de 
deux  fortes.  11  peut  être  attaché,  (  tou¬ 
tes  chofes  d’ailleurs  égales  ou  prefque 
égales  en  Europe  ,  )  à  la  balance  de  la 
force  refpeéhve  des  colonies  dans  les 
lieux  de  leur  affléte  5  foit  que  cette 
affrète  fût  déjà  déterminée  par  la  pof- 
fellion  ,  foit  qu’elle  attendit  encore  fa 
détermination  des  I  raités  :  ou  il  peut 
être  l’effet  d’une  convention  particu¬ 
lière  énoncée  dans  les  I  raités  géné¬ 
raux  de  l’Europe  ,  d’une  efpéce  de 
charte  inviolable  qui  les  préfervâtdu 
malheur  des  guerres  générales }  c’eft- 
a-dire  d’une  fédération  particulière 
pour  la  paix  des  colonies ,  quelle  que 
fût  leur  force  ou  leur  foibleffe  refpec- 
tive. 

Pour  remplir  entièrement  notre  eb- 
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fet,  ilrefteroit  a  examiner  cette  fédé¬ 
ration  générale  fondée, comme  vous  me 
lavez  fait  fentir  ,  fur  une  paix  univer¬ 
selle  en  Europe.  Je  ne  négligerai  rien 
pour  remplir  votre  attente  ,  &:  perfec¬ 
tionner  nos  idées  politiques  fur  cette 
*  matière.  Tel  fera  mon  plan. 

Je  commencerai  par  le  fyftéme  qui 
fe  lie  le  plus  naturellement  au  fyftéme 
général  des  Puillances  de  l’Europe  ,  qui 
eft  celui  d’une  guerre  habituelle.  J’exa¬ 
minerai  d’abord  le  droit  durable  qui 
pourroit  être  attaché  à  l’afliette  des  co¬ 
lonies,  fondée  fur  leur  forme  ,  leur  é< 
tendue  ,  Sc  leurs  diftançes  refpeétives* 
J’approfondirai  enfuite  les  princi¬ 
pes  des  conventions  qui  établiroient 
pour  les  colonies  des  efpéces  de  trêves 
perpétuelles. 

Enfin,  je  vous  développerai  mes  idées 
fur  la  poffibilité  d’une  paix  univerfelle 
Enroppe  :  ce  beau  fyftéme  imaginé 
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par  des  citoyens  ,  pour  défendre  Phit- 
manité  contre  les  hommes  -,  de.  prêté 
à  un  Grand  Roi  j  mais  qui  n  honorera 
fes  inventeurs ,  que  lorfque  le  fuccès 
de  P  exécution  pourra  immortalifer  un 
Héros. 

Avant  d’entrer, Monfieur,dans  la  dif- 
cuflion  de  la  première  branche  de  droit 
public  actuel  ,  de  celui  qui  doit  fe 
trouver  attaché  à  P ajjiéte  des  colo¬ 
nies  5  il  faut  né  ce  [Paire  ment  détermi¬ 
ner  ce  que  c  eft  que  cette  foi  ce  d  af— 
fié t te  ou  de  fituation  ,  de  comment  la 
confervation  des  colonies  y  tient  im- 
rnédiatement.  C’eft  ce  dont  je  vous  en" 
tre tiendrai  dans  ma  première  Lettre» 

Je  fuis ,  &c. 

Ce..  Juillet  17)6- 


lettre 
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lettre  III. 


JDe  l  âjjlette  ou  fituation favorable  a  un 
Jyfieme  de  conservation  des  Colonies . 


Assiette  ou  la  fituation  pro¬ 
pre  à  imprimer  à  plufieurs  Colo¬ 
nies  une  rorce  égalé  ,  pour  une  défenfe 
refpedive  ,  malgré  l’inégalité  de  leurs 
rappoirs ,  &  la  diverfité  de  leurs  ufa- 
ges ,  peut  être  due  à  la  nature  ,  ou  à 
des  conventions  politiques  ;  &  par-là 
erre  durable  ou  paffagere. 

Quand  a  la  comervation  ,  je  vous  ai 
déjà  rait  voir ,  Monfieur  ,ce  que  j’en* 
tendois  par  ce  terme.  Je  vous  l’ai  pré¬ 
fente  fous  l’image  d’un  équilibre,  d’un 
état  de  réfiftance  &  d’effort  mutuel  , 
propre  à  affiner  à  chaque  Nation  la 
jouiffance  paifible  de  fes  colonies ,  par 
îe  feul  fecours  de  leurs  forces  nam- 
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relies  ,  &c  indépendament  de  l’adion 
de  ces  memes  Nations,(uppofée  égale, 
ou  du  moins  balancée  entre  elles  à  tous 
les  autres  égards. 

La  confervation  &  la  défenfe  d’une 
p o (Te dion  font-  deux  chofes  très-diffé¬ 
rentes.  La  défenfe  n’eft  qu’un  moyen  j 
la  confervation  eft  le  but.  Ici  ,  Mon- 
fleur  ,  &  dans  le  fens  où  nous  l’adop¬ 
tons,  le  but  doit  s’obtenir  &c  fe  recher¬ 
cher  par  des  moyens  indépendants  de 
la  défenfe.  La  confervation  ,  telle  que 
nous  voulons  l’établir, eft  fpécialement 
deftinée  à  rendre  la  défenfe  inutile. 

Ainfi  la  force  refpeélive  des  colo¬ 
nies  ne  doit  pas  s’entendre  précifément 
d’uneforce  intérieure  ou  extérieure, des 
peuplades  qui  y  prennent  les  armes  , 
des  foldats  qu’on  y  tranfporte  ,  des 
flottes  qui  les  protègent  \  de  cette  for¬ 
te  de  force  ,  dis  —je  ,  qui  leur  per- 
mettroità  toutes  de  s’attaquer. &  de 
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le  defendre  alternativement  avec  fuc- 
ces  3  oc  de  former  des  efpéces  de  flux 
&  reflux  dans  les  poflèffions.  Telle  fe- 
roit  la  force  ofFenfive  8c  défenfive. 
Mais  nous  devons  donner  principale¬ 
ment  au  terme  de  confervation,  le  fens 
d’une  force  dejituaïion, qui  ôtât  a  cha¬ 
que  colonie  ?  non-feulement  toute  opi¬ 
nion  de  fa  prépondérance  5  d’où  naît 
ordinairement  dans  les  corps  politi¬ 
ques  la  hardiefle  à  attaquer  *  mais  mê¬ 
me  les  moyens  8c  Pefpérance  du  plus 
leger  fuccès  durable.  On  peut  fe  for¬ 
mer  l’idée  de  cette  fituation  5  fur  celle 
de  deux  peuples  qui  feroient  féparés 
par  des  montagnes  infranchijfables  à 
main  armse.  Oette  force  d’alîiette  eflr 
la  force  confervatrice  meme  3  force 
reelIe  ,  qui  allure  à  quelques  peuples 
fur  la  terre  la  liberté  cle  le  gouverner 
êc  en  défend  d’autres  de  l’opprelïïon. 

H  eft  inutile  de  rechercher  fi  la  na- 
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ture  a  établi  de  pareilles  barrières  en- 
tre  toutes  les  colonies  des  peuples  d  Eu¬ 
rope  ,  8c  s’il  fe  trouve  dans  l’alTiette 
des  lieux  un  plan  tracé  de  conserva¬ 
tion  naturelle  }  parceque  de  telles 
barrières  ,  un  tel  plan  ,  ne  s’y  rencon¬ 
trent  pas  généralement.  Mais  l’attaque 
fe  dirigeant  par  des  moyens  très-com¬ 
binés  contre  des  polTefllons  éloignées , 
il  faut  feulement  examiner  ,  il  ,  dans 
celles  des  colonies  que  la  nature  ne  dé¬ 
fend  pas  par  l’avantage  d’une  allier  te 
fïnguliere ,  il  n’eft:  pas  une  fituation  ac- 
quife  ou  à  acquérir,  qui,  dans  ie  cours 
ordinaire  des  événements  ,  rendît  reC- 
peéVivement  impraticable  la  réunion 
des  moyens  combinés  néceffaires  a  l’at¬ 
taque  *  &ç  qui  fût  par-li  l’équivalent  de 
cette  force  d’affietre  ,  de  cette  fitua- 
îion  favorable  ,  où  la  confervation  fe- 
roit  purement  phyfique,&:  où  cet  avan¬ 
tage  feroit  le  bienfait  ÔC  louvrage  de 
la  feule  nature. 
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Une  (motion  accidentelle  ,  telle 
que  nous  la  concevons  (  fi  elle  peut 
exifter  )  le  devroit  à  l’art  humain  ,  8c 
feroit  le  produit  d’une  grande  coin- 
binaifon  :  mais  avant  tout  il  faut  s’af- 
i tirer  de  fa  poflîbilité.  Dès  que  par  fa 
nature  elle  dépend  de  différentes  com- 
binai(ons?elle  peut  exiftei:  :  elle  le  peut, 
dis-je,  en  écartant  toutes  recherches  » 
toute  opinion  ,  fur  le  tems  où  elle  le 
peut  *  car  quelles  que  foient  les  com- 
binailons  actuelles  de  pudlanceen  Eii- 
rope  j  ce  feroit  les  eftimer  trop  que 
de  les  croire  propres  à  une  meme  du¬ 
rée  ,  &  toutes  égales. 

En  partant  de  ce  principe  ,  Mon¬ 
iteur,  melons  8c  jettons  au  fort  celles 
de  ces  combinaifons  ,  qui  peuvent  pro¬ 
curer  la  sûreté  des  colonies  privées 
d’une  aifiette  naturelle. 

Il  peut  &  il  doit  meme  arriver,  que 
la  puiifance  maritime ,  par  exemple  ^ 
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qui  entre  pour  beaucoup  clans  ces 
ccmbinaifons  5  varie  5  fe  fubdivife , 
ou  fe  géncralife  avec  une  égalité  re¬ 
lative  à  la  confîftance  de  chaque  Etat 
en  Europe  ;  combinaifon  5  qui  en  en¬ 
chaînant  la  prépondérance  >  diminue- 
roit  la  crainte  3c  le  danger  des  en- 
yahilfements. 

Il  peut  arriver  que  cette  puif- 
fance  change  de  forme  par  des  con¬ 
ventions  >  ou  par  d’autres  circonftan- 
ces  y  3c  que  moins  appliquée  à  une 
force  offenjîve  qu  elle  ne  l’efi:  de  nos 
jours ,  &  femblable  à  un  nuage  me¬ 
naçant  qui  fe  refol  veroit  en  rofée  y 
elle  fe  fonde  toute  en  vaifleaux  de 
commerce  :  ou  qu’en  confervant  mê¬ 
me  fa  forme  menaçante  ,  la  prépon¬ 
dérance  qui  en  naît  3  change  de  lieux 
&  d’enfeignes. 

Enfin  il  peut  arriver  qu’il  s’établiffe 
uneforte  d’équilibre  entre  les  peuples 
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qui  polTédent  les  portions  inégales  de 

la  force  maritime  5  c’eft-à-dire  des  vaif- 

feaux  de  guerre  ,  ou  qu’on  s’approche 

plus  ou  moins  à  cet  egard  de  l’épalité 
.  •  °  ° 
numéraire. 

Il  eft  auffi  dans  le  cours  de  la  nature 
que  le  commerce  (  ligne  plus  évident, 
&  exprefîlon  plus  littérale  de  hpuif 
fance  maritime ,  que  la  force  maritime  , 
qui  ne  11  qu’une  conféquence  indi- 
reéte  de  cette  puilîance  ,  )  que  le 
commerce  ,  dis-je  ,  change  de  moyens 
&  d’objets  y  que  les  cultures  précieu- 
fes  3  ou  les  traites  de  commerce  ex¬ 
térieur  ,  diminuent  dans  les  colonies 
d’une  Nation, &:  s’accroilfent  dans  cel¬ 
les  d  une  autre  Nation  :  qu’il  en  réful- 
te  ,  au-dedans  ,  c’eft-à-dire  dans  les 
colonies,la  diminution  ou  la  crue  des 
peuplades  par  une  fuite  néce(Taire,la 
diminution  ou  l’augmentation  refpe- 
#ive  des  forces  actives, locales:qu’il  en 
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refaite  au-dehors ,  c’eft-à-dire  en  Eu¬ 
rope  j  l’inégalité  extrême  d’une  bran¬ 
che  du  commerce  général  ,  auparavant 
égale  entre  les  deux  Nations  j  &  con- 
féquemment  danslefein  de  Tune  d’en 
tr’elles ,  la  ceffation  d’une  partie  de  la 
puijjance  maritime  &  de  la  portion  de 
hfo  rce  maritime  qui  y  étoit  relative. 

On  peut  enfin  imaginer  que  ,  pat 
un  mélange  de  principes  ,  tout  s’éga¬ 
le,  pour  la  Puijjance  3c  la  force  mariti¬ 
me  ,  entre  les  grandes  Nations  de  f  Eu- 
rope ,  dans  le  changement  même  du 
commerce  3c  de  la  population  colo¬ 
niale:  que  les  pertes  3c  les  gains  foient 
compenfés  :  qu’une  Nation  conferve 
plus  dans  un  lieu  ,  perde  plus  dans  un 
autre  ,  par  le  feul  effet  des  caufes  na¬ 
turelles  :  que  plufieurs  circonftances 
fe  concertent, &  donnent  à  une  Nation 
plus  de  vailïeaux  de  guerre  ,  à  l’autre 
plus  de  portes ,  de  mieux  défendus ,  8c 
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une  population  mieux  dirigée  à  la  dé- 
tenfé. 


Dans  tant  de  cas  prevus  ou  impré¬ 
vus  }  dans  tant  de  combinaifons ,  les 
unes  dirigées  par  l’intelligence  humai¬ 
ne  ,  les  autres  emportées  par  le  ba¬ 
zar  d  apparent  attaché  au  génie  fecret 
Sc  aux  fautes  néceflaires  des  Nations , 
il  s’en  trouvera  fans  doute  une  ?  pro¬ 
pre  à  faire  naître  une  fituation  favo¬ 
rable  pour  l’équilibre  des  colonies* 
Situation  créée  à  la  vérité  ou  confirmés 
par  l’art  5  mais  égale  pour  le  temsde 
fa  durée  ,  à  celle  où  la  confervation  fe- 
roit  naturelle. 


Cette  fpéculation  5  Monfieur ,  doit 
donc  s’établir  dans  le  rang  des  fpécu- 
lations  fondées  y  8c  il  doit  demeurer 
confiant  qu’un  équilibre  dans  les  co¬ 
lonies,  réfultant  de  leur  fituation  ,  fait 
naturelle ,  foit  accidentelle,  ou  me- 
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langée  de  ces  deux  principes  ,.eft  poiïL 
ble  ,  peut  exifter. 

Le  moral  s’égale  au  phifique  dans, 
les  moyens  qui  rendent  à  La  conferva- 
tion  des  peuples.  Le  phifique  même  , 
lié  à  la  volonté  paflagere  des  hommes, 
qui  décide  de  leurs  aétions  ?  peut  te¬ 
nir  lieu  du  pur  philique  ?  du  pliifique- 

des  lieux ,  dans  la  défenfe,  Un  arme¬ 
ment  redoutable  fe  prépare  contre  la  li¬ 
berté  d’une  colonie  îfolée.  C’eit  1  e£ 
prit  du  Gouvernement  ennemi  qui  ar¬ 


me  les  flottes  j  ce  font  les  relieur  ce  s. 


de  F  Etat  qui  les  foudoyent  ;  ce  font 
les  vents  qui  les  conduifent  ?  ou  les 
dHIinent  ;  ce  font  les  faifons  qui  favo- 
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rifent  ou  combattent  leurs  entrepn- 
fes  ;  c’eft  la  diftance  qui  décide  de 
la  quantité  de  leur  force  réelle  pour 
Faétion  y  lorfque  la  terreur  ne  cond- 
dére  que  l’appareil  clu  déparu  Les 
préparatifs  5  les  obftacles  %  Fart  %  la  na* 
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ture  5  les  hommes  ,  les  élémens  ,  la 
folde ,  les  foldats ,  tout,dans  la  fpécula- 
tion  ,  fe  mêle  &  fe  combine.  Il  eft  di¬ 
gne  d’un  Obfervateur  politique  devoir 
comment  Scjufqii a  quel  point  le  mo¬ 
ral  fuplée  au  phifique ,  ou  fe  concerte 
avec  lui.  La  confervation  qui  vient  de 
la  nature  eft  perpétuelle  comme  elle. 
Celle  qui  vient  de  fart  eft  paflagere 
ou  durable  ,  comme  les  circonftances 
qui  lui  donnent  l’exiftence.  On  doit 
regarder  la  première  5  plus  comme  un 
bonheur  dont  les  peuples  qui  en  font 
l’objet ,  doivent  jouir  avec  reconnoif- 
fance  :  ia  fécondé  ,  plus  comme  un  ob¬ 
jet  de  méditation  pour  eux  3  puifque 
les  erreurs  mêmes  de  notre  âge  ,dans 
une  telle  méditation ,  feroient  utiles  9 
&  que  les  lumières  qui  mettroient  Page? 
fuivant  en  état  d’aprécier  ces  erreurs  s 
doivent  fervir  à  reconnoître  les  cir¬ 
conftances  5  &  en  font  peut-être  elles- 
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memes  une  des  plus  favorables  ,  poüî 
faire  éclore  la  fituation  heureufe  que 
l’on  cherche. 

Quant  aux  moyens  direds  ,  Mon- 
ïîeur  3  qui  peuvent  effectuer  dans  les 
tems  3  ou  hâter  une  telle  fituation  3  ils 
fe  trouvent  dans  les  événements  que  la 
nature  ,  ou  la  fluctuation  lente  des 
tems  peut  produire  5  8c  qui  s’annon- 
ceroient  par  les  variations  furvenues 
inégalement  aux  cultures  5  aux  peu¬ 
plades  3  aux  limites  ,  &  aux  objets  du 
commerce  extérieur 3  dans  les  colonies 
des  diverses  Nations  :  dans  les  motive- 
mens  d’une  guerre  où  la  Puiflance  la 
plus  heureufe,  8c  eu  méme-temslaplus 
généreufe3auroit  cet  équilibre  pour  oh- 
jet,&  le  regarderait  comme  le  prix  8c  le 
dédommagement  de  fes  propres  pertes; 
ou  enfin  clans  la  force  contraignante  des 
Traités  généraux  ?  quipeuvent  profiter 
de  ces  deux  premiers  moyens  ou  les 
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Suppléer  ;  des  Traites,  dis-je  ,  où  tou- 
res  les  Pmilances  de  l’Europe  intéref- 
f'-es  a  affranchir  les  mers  ?  concoure- 
roient  a  defarmer  chaque  Puiffince^iSe 
a  renfermer  dans  des  limites  fixes  ?  ôc 
analogues  au  but  d  une  confervation 
lefpective  3  leurs  poiîeflions  litigieu- 
fes ,  dont  1  influence  funefte  décide  fl 
inopinément  les  guerres  générales. 

La  guerre  qui  eft  la  recherche  d’un 
droit5&  non  (  comme  on  la  définit  or¬ 
dinairement  )  un  droit  *  ce  malheur 
general ,  qui  par  mille  malheurs  de 
détail  3  opéré  ii  peu  de  biens  réels  3  la 
guerre  même  ,  dont  l’objet  feroir 
une  confervation  ou  une  fureté  per¬ 
pétuelle  des  pode  fiions  éloignées  de 
l’Amérique  3  feroit  jufle  3  plus  hu¬ 
maine  &c  plus  paix  (  fi  on  peut  fe 
fervir  de  ce  terme  )  que  les  paix  incer¬ 
taines  dont  nous  j cillions.  Mais  un 
tel  moyen  eft  pas  Jureffort  de  ces 


« 
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confidérations.  L’examen  que  vou& 
m’avez  prefcrit  fe  renferme  ,  dans  les 
principes  que  la  raifon  univerfelle  a 
gravés  dans  Pefprit  de  tout  politique 
qui  met  la  propriété  de  la  '  vie  des 
hommes  au  de  (Tu  s  de  leurs  autres 

propriétés  y  dans  les  principes  des 
convenances  mutuelles  3c  durables , 
qui  peuvent  fonder  une  paix  confian¬ 
te  entre  les  Pulflànces  commerçantes  * 
&  faciliter  les  Traités  toujours  plus 
équitables  que  les  guerres  mêmsjui- 
tes  y  car  la  première  jufh.ee  due  a  1  es¬ 
pèce  humaine  ,  eft  de  la  conferver. 

Il  efl:  tems  d’entrer  en  matière  ,  fur 
le  droit  public  qui  peut  fe  fonder  fur 
cette  aflîette  ?  reconnue  pour  réelle  ÔC 
aéluelle  en  quelques  lieux  ,  poflîble  &C 
faétice  en  d’autres.  Pour  le  faire  avec 
une  certaine  méthode  Ôc  conferver  la 
clarté  néceffaire  dans  des  objets  fî 
compliqués  3  voici  i’ordrl  que  job*? 
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ferverai  dans  les  idées  que  j’ai  à  vous 
développer  à  ce  fujet* 

Je  vous  entre  tiendrai  i°.  de  la  va¬ 
leur  diverfe  8c  inégale  des  colonies 
feprentrionales  8>c  méridionales  ,  foit 
relativement  a  l’Europe  ,  foit  relati¬ 
vement  aux  Nations  qui  les  pofledent*. 

foit  relativement  aux  colonies  entre 

* 

elles ,  confédérées  comme  de  petites  ' 
PuiiTances  particulières. 

2°.  Des  conditions  naturelles  8c  in- 
diipenfables  pour  établir  folidement 
un  équilibre  ,  entre  le  Canada  &c  les 
colonies  feprentrionales  d'Angleterre* 
519.  De  celles  qui  condiment  la  fu¬ 
reté  des  autres  colonies  du  continent 
8c  les  balancent  avec  les  memes  colo¬ 
nies  de  P  Angleterre. 

4°.  DesLprincipes*  politiques  qui  5 
dans  la  difcuillon  8c  PétabliflTement  de 
ces  divers  équilibres  particuliers ,  les 
font  tous  dépendre  de  l’équilibre  gi- 
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Bcral  de  l’Europe  ,  comme  du  point 
commun  de  réunion. 

50.  Des  principes  particuliers  de  la 
morale  des  Nations ,  qui  concourent 
avec  les  principes  politiques^  mainte¬ 
nir  les  divers  équilibres  des  colonies 
feptentrionales. 

Go.  Enfin  de  la  nature  de  l’équili- 
bre  des  colonies  Espagnoles  du  con¬ 
tinent  méridional  ,  bc  de  celui  des  co- 

jr 

* 

îonies  Franco!  fes  bc  Angloifes  fi  tuées 

s  O 

dans  l’Archipel  de  l’Amérique. 

Je  commencerai  dans  ma  première 
Lettre  a  établir  les  principes  de  la  va¬ 
leur  inégale  des  colonies.  J’efpére 
reuffir  à  vous  y  donner  l’idée  la  plus 
avantageufe  des  colonies  feptentrio¬ 
nales  ,  que ,  faute  de  connoilfances ,  un 
peuple  de  raifonneurs  qui  ne  jugent 
bien  que  de  ce  qui  les  environne  3  en- 
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vifage  de  loin  comme  peu  impor¬ 
tantes  5  lors  même  que  la  guerre  fait 
regarder  ces  colonies  comme  le  prix 

des  efforts  les  plus  redoutables. 

/ 

Je  fuis ,  &c. 

Ce  .  .  Juillet  1756. 
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De  la  valeur  des  diverfes  Colonies » 


LE  s  diverfes  efpéces  de  Colonies 
aux  quelles  on  peut  avoir  en  vûe 
d’appliquer  un  fyftème  de  conferva- 
tion  3  font  au  nombre  de  trois  :  les  co- 
lonies  feptentrionales  affifes  dans  un 
continent  étendu  3  aux  quelles  3  pour 
cette  raifon  5  nous  pouvons  joindre  ici 
le  Mifiîffipi  qui  eft  lié  ji  ce  continent 
par  le  revers  >  les  colonies  plus  méri¬ 
dionales  des  Ifles  Antilles  fituées  au 
vent  de  l’Amérique  \  celles  enfin  des 

Mes  fous  le  vent  5  ôc  du  continent  fi- 

/  # 

tué  entre  les  Tropiques  fur  l’Océan  a 
dont  on  peut  afligner  les  premiers  com¬ 
mencements  %  d’un  côté  s  aux  monta- 
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gnes  de  Sainte-Marthe  j  de  l’autre  9 
aux  Caps  de  la  Floride, 

Quant  au  Continent  méridional  qui 
forme  le  domaine  de  l’Efpagne  en 
Amérique  3  fa  confervation  paroît  pu¬ 
rement  naturelle .  Son  éloignement  ex¬ 
trême  3  &  l’étendue  immenfe  des  mers 
infranchijjabtes  pour  des  flottes  ,  le 
défendent.  Ce  Continent  ne  peut 
être  renfermé  dans  un  fyftême  de  con- 
confervation ,  que  par  les  relations  que 
fa  fituation  lui  donne  avec  la  fituation 
des  autres  colonies  ;  ou  par  les  rapports 
que  fes  produirions  ,  tranfportées 
plus  ou  moins  facilement  ,  lui  procu¬ 
rent  3  à  raifon  de  cette  facilité  même, 
avec  les  autres  Pui (Tances  5  lorfqu’on 
vient  à  rapporter  l’équilibre  particu¬ 
lier  des  colonies  à  l’équilibre  général 
de  l’Europe. 

En  examinant  3  Moniteur  5  la  valeur 
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de  ces  trois  diverfes  colonies  ,  le  pte^ 
mier  rang  doit  appartenir  à  celles  qui 
ont  le  plus  de  valeur  pour  l’objet  de  la 
pui fiance  nationale  des  différents  Etats 
qui  les  poffédent.  Cette  raifon  me 
détermine  à  vous  entretenir  d’abord 
des  colonies  feptentrionales.  C’eft  à 
la  fuite  de  mes  raifonnements  à  iufti- 

J 

fier  cette  diftinélion. 

Les  colonies  feptentrionales  font 
vaftes ,  peuplées  ,  8c  plus  propres,  par 
leur  aille t te  dans  le  continent  géné¬ 
ral  d’Amérique  ,  à  en  a  durer  l’empire 
à  l’Europe  ,  que  ne  le  font  les  Mes 
fituées  ça  &  là  fous  un  ciel  deftruc- 
leur ,  8c  ,  en  quelque  maniéré  ,  fans 
objet  moral  fixe  de  la  part  de  la 
nature ,  pour  la  deftination  de  ces  ter¬ 
res  à  une  fin  politique  durable.  Les 
colonies  infulaires  produifent  des 
denrées  plus  précieufes  j  les  colo», 
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nies  feptentrionales  des  denrées  plus 
communes  :  mais  à  revenu  a&uei  , 
meme  inégal  ?  de  quel  côté  elt  la 
plus  grande  richelfe  réelle  ?  Si  les 
premières  colonies  ,  par  la  plus  gran- 
*  quantité  d  argent  qu  elles  pro- 
cuient  5  ont  plus  de  lignes  ordinaires 
de*  la  riche  (le  particulière^  la  grande 
population  des  autres  ,  ii  sûre  dans  fa 
progr effion  ,  &  l’emploi  plus  confidé- 
rable  qui  s’y  fait  des  hommes  aduels , 
pourroient  avoir  plus  de  marques  de 
la  richelie  publique.  Les  unes  ont 
peut  -  etre  puis  de  valeur  commer¬ 
çante  y  les  autres  ?  plus  de  valeur  po¬ 
litique. 

11  Cit  eiïentiel  d  approfondir  tous 
ces  points ,  àc  de  comparer  la  valeur 
que  peuvent  avoir  les  colonies  des 
diverfes  Nations  5  jfoit  pour  l’Europe 
en  general  ,  ioit  entr’elles  ?  pour  s’af¬ 
fûter  li  la  confervation  des  colonies 

1  ' 
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feptentrionales  dans  leur  état  aétuel 
eft  indifpenfable  j  ou  fi  leur  accroiiîe- 

tnent  indéfini  &  arbitraire  n  eft  pas 
dans  la  nature  des  arrangements  po¬ 
litiques  généraux  :  fi  meme  1  Europe 
y  eft  întéreftee  :  à  quel  point',  dans 
quel  fens  ,  &  avec  quels  tempéra¬ 
ments  ,  ces  colonies  peuvent  être 
l’objet  des  Traités  :  fi,  s’agiTant mê¬ 
me  ,  dans  le  projet  de  pareils  Trai¬ 
tés  ,  de  la  confervation  des  colonies 
en  général  5  les  unes  ne  peuvent  pas 
être  facrifiées  aux  autres  dans  quelque 
partie ,  pour  l’effet  de  1  équilibré  quel¬ 
conque  de  commerce  ce  de  punlance 
locale  qu’on  auroit  en  vue  :  ou  fi  au 
contraire,des  titres  fondant  la  proprié¬ 
té  des  colonies  pour  chaque  puiffan- 
ce  de  l’Europe  ,  toutes  ces  colonies , 
déjà  égales  en  titres  5  ne  le  font  pas 
encore  refpeétivement  en  leur  valeur, 
foit  aduelle  ,  foit  prévue  ;  &  fi  e? 
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conséquence  elles  ne  doivent  pas  tou¬ 
tes  être  renfermées  avec  une  faveur 
égale  fur  le  pied  aduel ,  dans  un  fyf- 
terne  de  confervation. 

Il  faut  fe  faire  une  idée  des  Colo¬ 
nies.  Les  colonies  modernes  de  l’A¬ 
mérique  font  des  colonies  mixtes. 
Ce  ne  font  point  de  limples  peu¬ 
plades  ,  ou  de  purs  comptoirs  d’où  fe 
dirige  un  commerce  extérieur  avec 
1  étranger.  Le  commerce  extérieur  , 
ou  la  traite  des  marchandées  étran¬ 
ge!  es  >  y  eft  1  objet  fecondaire.  Les 
colonies  font  principalement  par  leur 
nature  un  moyen  du  commerce  natio¬ 
nal  intérieur  ,  exercé  au-dehors  de  la 
nation  par  la  culture  y  les  fabriques  y 
&  la  pèche. 

Elles  tiennent  donc  intimement  à 
chaque  Nation  en  général  y  à  fes  for¬ 
ces  propres  *  à  fon  commerce }  au  main- 
lien  de  fa  Marine  dans  toute  la  géné- 
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ralité  du  terme  ,  de  dans  ce  fens  que 
fans  elle  la  force  Ynantime  y  manque- 
roit  de  point  d’appui  ,  ou  de  moyen 
folide  d  entretien  3  n’y  auroit  point 
d  exiftence  ÿ  à  la  balance  de  Ion  pou- 
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Voir  5  en  un  mot  >  à  fon  état  dans  l’Eu¬ 
rope  ,  ou  à  fa  valeur  parmi  les  autres 
Nations  3  qui  s’y  contrepefent  par  de 
femblables  moyens  ?  ou  d’équivalents. 

Telle  eft  la  valeur  relative ,  ou  éea- 

3  O 

le  des  colonies  5  pour  l’Europe  ,  quels 
qu’en  foient  les  produits  Ôc  les  poflef- 
feurs.  Elles  augmentent  ou  diminuent 
la  force  5  ou  l’influence  des  Etats  ref- 

Ces  conféquences  regardent  toutes 
les  Puiflances.  Pour  les  éclaircir  ?  exa¬ 
minons  celles  qui  fuivent  de  la  nature 
des  colonies  pour  chacune  des  Nations 
qui  les  poffede  ;  c’eft- à-dire  la  valeur 
relative  &  réelle  3  des  colonies  com¬ 
parées  entr  elles. 
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La  valeur  relative  d’une  colonie  , 
Moniteur ,  peut  être  eftimée  non-feu¬ 
lement  par  la  quantité  de  fes  produits, 
mais  au!li  par  l’ufage  préfentdont  elle 
ell  au  Peuple  qui  la  pollède  :  &  cet 
ufage  préfent  dépend,  en  partie  du 
gouvernement  de  ce  Peuple  &  de  fa 
lituation  dans  les  mers. 


En  partant  de  cette  eftimation,  les 
colonies  méridionales  qui  produifenr 
des  denrées  précieufes ,  &  par-là  opè¬ 
rent  une  plus  grande  inégalité  dans  les 
fortunes  ,  fembleroient  mieux  conve¬ 
nir  à  une  Nation  dans  le  fein  de  la¬ 
quelle  les  fortunes  peuvent  être  fort 
inégales  ,  &  où  cette  inégalité  eft  mê¬ 
me  une  fuite  des  mœurs ,  du  génie  , 
&  du  gouvernement  ;  à  celle  qui 
ayant  de  grandes  armées  à  entretenir 


au  dehors ,  &  un  prodigieux  faite  à 


fou  tenir  dans  fa  Capitale ,  fait  déjà 
de  plus  grandes  dùîipations  d’homl 
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mes ,  &  a  befoin  d’exploiter  fes  colo-i 
nies ,  3c  le  commerce  quelles  procu¬ 
rent  ,  avec  un  moindre  nombre  rela¬ 
tif  de  Cultivateurs  3c  de  Matelots. 

Les  colonies  feptentrionales  ,  de 
leur  coté  ,  conviendroient  plus ,  fous 
ce  meme  point  de  vue  ,  à  une  Nation 
qui  feroit  fituée  dans  des  mers  plus  a 
portée  du  nord  à  qui  plus  de  manuel 
&  de  fubdivifions  de  commerce  fe- 
roient  néceffaires  y  3c  qui  jouiffant 
d’un  gouvernement  où  tous  les  fujets 
ont  droit  à  Légalité ,  doit  fonger  â 
partager  la  richeffe  publique  à  chacun 
de  fes  Citoyens  ;  effet  qui  ne  fe  trou¬ 
ve  naturellement  que  dans  1  etendue  y 
3c  la  multiplicité  des-  emplois  du 
commerce. 

Telle  feroit  entr  elles  la  valeur  re¬ 
lative  des  colonies  de  deux  Peuples  , 
dont  l’un  pofTederoit  le  nord ,  3c  l’au¬ 
tre  les  parties  plus  méridionales  d@ 
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l’Amérique  :  &  cette  valeur  ê  en  elle- 
même  ,  fuivant  Implication  qu’elle 
recevroit  du  génie  de  chacun  de  ces 
Peuples ,  feroit  peut-être  égaie  ,  fans 
égard  à  la  différence  du  produit  nu¬ 
méraire  5  toujours  rédu&ible  au  feul 
point  de  l’ufage  5  ou  de  l’utilité  géné¬ 
rale  d’un  Etat.  Mais  cette  valeur  re¬ 
lative  qui  fe  trouveroit  entre  les  co¬ 
lonies  ,  ne  feroit  pas  également  relati¬ 
ve  entre  les  Nations  mêmes.  Comme 
l’une  d’elles  pourrait  abufer  du  plus 
grand  produit  numéraire  qu’elle  reti- 
reroit  des  colonies  du  midi ,  6c  l’autre 
du  plus  grand  nombre  de  vaiffeaux 
que  les  colonies  du  Septentrion  lui 
fourniroient  ou  lui  permettroienc 
d  occuper }  la  valeur  relative  des  co¬ 
lonies  ne  fera  plus  alors  bornée  au  ba¬ 
lancement  de  leurs  produits,8c  de  l’em¬ 
ploi  des  hommes  entre  ces  Nations. 
L’une  fçra  intérellée  a  redoubler  d’in- 

Cij 
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dufttiedjns  les  points  éloignés  de  fa 
domination, pour  y  augmenter  les  pro¬ 
duits  5  l’autre  à  y  multiplier  l’emploi 
des  hommes ,  pour  contefter  à  la  pre¬ 
mière  la  puijfance  Sc  la  force  maritime  j 
&  toutes  deux  perdront  de  vue  les 
principes  limples,c]ui  eulïent  fait  (tou¬ 
tes  autres  confidérations  d  ailleurs 
égales  fur  cet  objet  )  le  partage  entr’- 
elles ,  fi  les  hommes  euiïent  été  juftes , 
modérés ,  &  furtout  defarmes. 

A  ces  premières  inégalités  ,  qui 
corrompent  ou  détruifent  l’equilibre  , 
que  le  génie ,  ou  le  gouvernement  des 
peuples ,  eût  mis  naturellement  entre 
les  différentes  colonies,fuivand’utilité 
de  leur  Ariette  &  la  nature  de  leurs 
productions  \  ajoutez  la  fituation  mê¬ 
me  des  colonies  feptentrionales,  qui 
permet  à  leurs  poffefleurs  d’intercep¬ 
ter  au  paflage  le  commerce  des  colo¬ 
nies  méridionales.  Ajoutez  l’accroilfe- 
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ment  formidable  des  Peuplades  du 
nord  de  l'Amérique  ,  3c  des  nombreux 
armements  que  ces  Peuplades  peuvent 
entretenir ,  fi  propres  a  leur  infpirer 
la  hardieflè  d’attaquer^  de  combattre 
les  colonies  méridionales  elles-mêmes 
dans  leur  territoire  ,  avec  avantage  , 
fans  le  confentement  ou  l’aveu  de 
l’Europe.  Il  devient  bientôt  évident 
que  la  plus  grande  valeur  numéraire 
provenante  des  colonies  du  midi,bien 
loin  d’être  une  plus  grande  valeur  , 
n’exifte  meme  pas  pour  l  Etat ,  con- 
fid  éré  dans  la  perpétuité  de  fa  durée  , 
puisqu'elle  n’exifre  que  précairement 
Sc  en  quelque  maniéré  pour  chaque 
inftant.  Dès-lors  la  valeur  relative  des 
colonies  entre  les  Puiflances ,  fuppofe 
aux  po  fie  fleurs  des  grands  produits  du 
midi,  des  établiflements  balancés  au 
nord  ,  propres  à  défendre  ces  pro¬ 
duits  3c  à  les  réalifer.  Dès-lors  fans 
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examen  des  principes  conftitutifs  des 
Nations  ,  les  diverfes  natures  des  co¬ 
lonies  doivent  être  mêlées  entr’ellss, 
pour  F  égalité  d’une  attaque  8c  d’une 
défenferefpe&ives,  ou  pour  une  force 
de  fituation  d’oû  refui  te  la  conferva- 
tion  :  à  peu-près  comme  les  armes  doi¬ 
vent  être  mêlées  dans  les  armées  pour 
la  fureté  des  différents  corps  de  trou- 
pcs. 

Les  Métropoles  elles  -  mêmes  5  ne 
doivent  point  fe  flatter  de  pouvoir 
acquérir  la  fureté  5  ni  de  la  conferver 
après  l’avoir  acquife  ,  en  tendant  feu¬ 
lement  par  l’induftrie  8c  le  tems ,  à 
l’augmentation  de  la  puijfance  ma¬ 
ritime  ,  qui  eft  la  fimple  extenfion 
du  commerce.  Elles  font  d’abord 
forcées  d’acquérir  la  force  maritime  % 
ou  l’abus  8c  l’excès  d’une  puiilance 
qui  n’eft  pas  encore  née  ,  dans  le  def- 
fein  de  fe  procurer  cette  puiffance  j 
c’eft-à-dire  d’armer  8c  de  protéger 
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avec  un  grand  appareil  6c  de  grands 
frais ,  le  commerce  ,  pour  le  faire  naî¬ 
tre  6c  le  perpétuer  Dans  ces  mou¬ 
vements,  l’une  d’elles  doit  être  d’au¬ 
tant  plus  violament  entraînée  à  ac¬ 
quérir  cette  force  prote&rice  de  la 
puiffance  maritime  ,  que  l’autre  Na¬ 
tion  la  polfedoit  déjà  }  mais  elle  y  fera 
auffi  d’autant  plus  encouragée ,  qu’é¬ 
galer  cette  force  acquife  ,  en  apro- 
clrer  même  5  c’eft  la  furpaffer. 

Les  prétentions  cependant  fe  con¬ 
fondront  avec  les  droits  }  6c  les  droits 
véritables  6c  feints  auront  le  même 
langage ,  jüfqua  ce  que  la  guerre  les 
ait  diftingués ,  ou  que  la  foi  violée 
en  Europe  ?  par  les  intrigues  qui  mè¬ 
nent  fous  les  dehors  de  la  plus  grande 
liberté  à  la  plus  grande  dépendance  » 
s’explique  ,  6c  vienne  les  armes  6c  les 
Traités  à  la  main  ,  fixer  les  limites  des 
colonies  fuivant  la  lettre  des  ancien- 

Civ 


jS  RûMJN  PO  LIT  I  QU  P. 

nés  conventions ,  8c  les  convenances 
générales  aéhielles^qui  s  y  conforment. 

Telle  eft  donc  la  valeur  relative 
des  colonies ,  qu’elle  peut  être  pinson 
moins  grande  félon  leur  Situation  dans 
les  mers  ,  8c  les  convenances  qu’ont 
avec  leur  exploitation  ou  leurs  ufages 
le  génie  8c  le  gouvernement  national} 
mais  qu’elle  n’a  point  même  les  qua¬ 
lités  qui  la  constituent  une  valeur  3 
qu’elle  ne  foit  devenue  Stable  3  parle 
balancement  des  poiîefiions  de  diverfe 
nature  ou  d’affiette  différente  :  que 
les  grands  ou  moindres  produits  com¬ 
mencent  cette  valeur  5  8c  que  le  mé¬ 
lange  des  colonies  de  diverfe  qualité 
l’acheve  ou  la  complette. 

V enons  à  la  valeur  réelle  des  co¬ 
lonies.  La  valeur  réelle  des  colonies 
peut ,  Montïeur  ,  renfermer  la  va¬ 
leur  relative  }  c’eft-  à  -  dire  ,  la  plus 
grande  j  Quittance  actuelle  des  pro- 
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tluits,  ou  des  emplois  utiles  des  natio¬ 
naux  fur  les  lieux  :  mais  elle  eft  plus 
particulièrement  formée  par  pluiieurs 
caules  indépendantes  les  unes  des  au¬ 
tres  qui  doivent  fe  concerter.  Elle  ' 
s’eftime  entre  les  poflèifeurs  par  la  fo~ 
lidite  de  la  domination  de  chaque 
Nation  dans  les  colonies  dont  émanent 
les  produits  :  par  la  fureté  habituelle 
de  l’exportation  des  produits  :  par  la 
durée  phifique  des  produits  :  enfin 
par  1  identité  de  la  population  avec  ce 
qui  conftitue  dans  le  fein  de  l’Etat  mê¬ 
me  la  valeur  nationale. 

La  folidite  de  la  domination  natio¬ 
nale  eft  ,  Monfieur,  ce  qui  donne  un 
caractère  à  une  colonie.  Sans  cette 
domination  ,  fa  fortune  n’mtérefïeroit 
plus  l’Europe  ^dotante  entre  les  crain¬ 
tes  &  les  efpérances  que  feroit  naître 
une  domination  locale  elle  cederoic 
d’être  colonie.  Le  degré-  de  cette  fo- 
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lidité  dépend  d’une  infpecli  on  plus  oiî  ‘ 
moins  dire (3: e  ,  de  la  plus  ou  moins 
grande  facilité  de  laéhon  du  gouvei> 
nement  dans  chaque  colonie. 

La  fureté  de  [exportation  eft  ce  qui 
fait  appartenir  les  produits  d’une  colo¬ 
nie  à  la  Nation  qui  la  pofiede.  inuti¬ 
lement  la  colonie  produiroit ,  fi  la 
Nation  ne  recevoir  les  produits. 

La  durée  phifique  des  produits  dé¬ 
pend  de  la  nature  plus  ou  moins  épui- 
fable  du  fol  a  qui  on  les  doit.  Envain 
la  Nation  conferveroit  un  droit  ftérile 
de  propriété,  fi  la  propriété  ne  fe  réa~ 
lifoit  par  les  revenus. 

Quant  à  la  valeur  nationale  ,  elle 
confifte ,  Monfieur  ,  dans  le  nombre 
d’hommes  déjà  acquis  \  dans  la  pro- 
greffon  naturelle  de  ce  nombre  ,  ou 
la  population  j  dans  le  plus  grand  em¬ 
ploi  fubfi fiant  de  ces  hommes  j  dans 
b  facilité  de  pouvoir  en  tout  tems  * 


■ 
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de  la  diftance  où  ils  vivent,  les  rap- 
pellei  au  centre  ,  &  les  y  apliquer 
à  plus  d’ufages  &  à  de  plus  indifpenfa- 
tles  •  tels  que  la  guerre ,  le  commerce, 
1  agriculture  nationale. 

Les  convenances  du  plus  ou  moins 
d’ufages ,  ou  d’emploi  d’hommes  de 
la  Nation  dans  les  colonies,  concou- 
roient  déjà  a  former  la  valeur  relative 
des  colonies  entre  leurs  pofïefleurs  : 
es  convenances  du  plus  ou  moins  d’u- 
ages ,  ou  d  emploi  d’hommes  de  la 
colonie  dans  la  Nation  ,  concourent  à 
former  la  valeur  réelle  des  colonies. 

11  fuir  clu  tableau  qu’on  peut  fe  for¬ 
mer  de  toutes  ces  conditions  raffem- 
.  blees ,  que  la  diftance  où  ces  colonies 
font  du  centre  de  l’Etat ,  décidant  du 
plus  ou  moins  de  facilité  dans  l’adion 
du  gouvernement  ;  du  plus  ou  moins 
ce  fureté  habituelle  de  l’exportation 
des  produits  ,  &  par  conféquenc  du 
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plus  ou  moins  de  certitude  dans  le 
principe  de  la  durée  utile  5  du  plus 
ou  moins  d  ufages  des  peuplades  qui 
les  habitent,  dans  le  fein  de  la  Nation  , 

par  confcquent  d 'identité  avec  la 
valeur  nationale  \  cette  diftance  ,  dis- 
je  ,  conftitue  fans  un  plus  long  exa¬ 
men  ,  la  valeur  réelle  proprement  dite 
des  colonies  entre  les  Nations  qui  les 

pofledent  ;  8c  que  la  moindre  diftan¬ 
ce  forme  la  plus  grande  valeur. 

A  admettre  une  fureté  égale  dans 

des  diftances  inégales,  le  terme  de  la 

/ 

durée  des  produits  feroit ,  Moniteur  * 
la  ceffation  de  la  faculté  productrice 
dans  les  colonies.  En  comparant  fous 
ce  dernier  caraétère  de  la  valeur  réel¬ 
le  ,  les  diverfes  efpéces  de  colonies 
cette  valeur  fera  encore  déterminée 
œ  faveur  des  colonies  les  moins  «lif¬ 
tantes;  :  c’eft-à-dire ,  que  par  un  con- 


Roman  p  o  lit  i  qv  p.  €  i 
cours  lîngulier  de  cailles  naturelles  ,, 
îe  fol  s’y  trouvera  moins  épuifable,  à 
raifon  de  la  moindre  diftance  ,  «Scies 
produits  d’une  nature  plus  durable  ,  &c 
en  quelque  maniéré  même  plus  indé¬ 
fini  éhbles  ,  par  une  fuite  de  l’aétion 
moins  vive  des  climats  tempérés. 

Cette  même  caufe  phifique  d’une 
diftance  inégale  ,  forme  pareillement  5 
Monfieur ,  la  valeur  réelle  c’eft-à- 


dire  ,  la  valeur  inégale  des  Colonies  , 
pour  l’Europe  *  ou  l’influance  plus  ou 
moins  grande  des  colonies  pour  l’é¬ 
quilibre  général  des  Puilïances.  Leur 
duree  ,  ou  leur  plus  grande  fureté,  oc~ 
cafionne  entre  les  poftefteurs  moins  de 
tentations  fecrettes  pour  les  guerres 
pauiciiiieres  propres  à' les  envahir  ,  ou 


a  intercepter  leurs  produits  :  8c  par-là 
moins  de  guerres  générales  ,  moins  de 
dangers  pour  les  PuilEmces  qui  n  en 
polie  dent  point.  Les  ufages  multipliés. 
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de  ces  colonies ,  les  emplois  des  hom- 
mes  qui  y  font  plus  dirigés  à  la  force 
intérieure,  &  à  la  réfiftance  de  chaque 
Nation  qui  les  poflede  ,  confirment  & 
augmentent  la  puiflance  phifique  &  la 
folidité  de  toutes  les  Nations,  confîdé- 
rées  enfemble  dans  i  Europe.  La  moin 
dre  diftance  des  colonies  réunit  à  un 
degré fupérieur ,  ou  plutôt,  réunit  ex- 
clufïv'ement  ces  avantages.  Elle  eftcon- 
féquemment ,  le  feul  &  unique  ligne 
de  la  valeur  réelle  des  colonies  pour 
l’Europe. 

Cette  moindre  diftance  fe  trouve 
propre  aux  colonies  feptentrionales. 
Elles  ont  donc  une  valeur  réelle  ,  que 
balancent  imparfaitement  les  richeftes 
des  colonies  méridionales  dans  leur 
fplendeur  même.  Mais  c’eft  a  un  ta- 
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l)leau  plus  compofé  ,  à.  des  images  plus 
multipliées  ,  qu  il  eft  deftiné  de  déve¬ 
lopper  les  conféquences  qui  naiifent 
de  ces  principes  féconds.  Ce  fera  1  ob¬ 
jet  de  ma  première  Lettre. 

Je  fuis ,  &c. 

Ce  ..  Juillet .  ij$£o 


W.  ,\'t  \  V  • 
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De  la  valeur  réelle  des  Colonies 
Septentrionales . 


DAns  tous  les  fyflêmes  qui  tien¬ 
nent  à  des  caufes  naturelles  y 
le  paffé  nous  inftruir  de  bavenir. 

Des  effets  phifiques  réfervés  aux  âges 
poftérieurs  ,  peuvent  fe  déduire  des 
effets  obfervcs  dans  notre  fiécle.  Quel¬ 
ques  Colonies  méridionales  d’une  bon¬ 
té  médiocre  ,  &c  bornées  dans  leur 
territoire  ,  fe  trouvent  déjà  prefque. 
épuifées  par  cent  ans  de  culture.  Des 
Colonies  meilleures,  ou  plus  étendues,, 
éprouveront  enfin  le  fort  de  ces  pre¬ 
mières,  par  la  diminution  de  leurs  pro¬ 
duits.  Une  plus  longue  production  , 
plus  de  tems  à  trouver  répuifement 
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du  fol  ,  formeront  le  rapport  entre  les 
grands  ou  les  petits  territoires  ,  en- 
tic  les  bonnes  terres  les  médiocres. 
Dans  quelques  fiecles  les  produits  des 
colonies  du  midi  doivent  diminuer  7 
êc  par-la  ces  colonies  changer  de  na¬ 
ture.  Ainfi  indépendamment  de  leur 
eloignement ,  ou  de  leur  fituation 
ifolée  ,  qui  les  rend  prefque  étrangè¬ 
res  à  l'Europe,  &  de  la foible popula¬ 
tion  qui  y  eft  de  principe  ,  ces  colo¬ 
nies  ne  font  deftinées  qu'a  faire  fuc- 
ceffivement  la  fortune  de  quelques 
heci.es  :  leur  pofteilîon  eft;  purement 
iiftematique  pour  l’Europe  ,  &  pour 
leurs  poftelleurs  mêmes. 

Les  colonies  feptentrionales  au 
contraire  ,  ayant  déjà  le  bienfait  de  la 
population  ,  ou  en  renfermant  le  ger¬ 
me  ,  font  deftinées  à  être  habitées  Sc 
cultivées  par  les  hommes  de  tous 
les  tems.  Elles  ont  une  valeur  ac- 
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tuelle  par  leurs  produits  alimentaires ; 
ou  de  première  néceffité.  Elles  en  ont 
une  plus  caradérifée  par  la  perpétui¬ 
té  ,  laprogrellion,  &:  1  utilité  combi¬ 
née  de  ces  produits ,  en  raifon  de  leur 
moindre  diftance. 

Jettez  les  yeux  fur  une  carte.  Con- 
fidérez-y  l’Europe  peuplée  ,  riche  ,  a  * 
bondante3furchargée  de  peuples  :  vous 
verrez  les  colonies  feptentrionales  for¬ 
mer  aullî-tôt  une  prolongation  de  fon 
terrain  ,  une  extenfion  de  fa  peupla¬ 
de.  Les  terres  que  les  vailfeaux  d’Eu¬ 
rope  peuvent  atteindre  en  12  01115 
jours  de  navigation  ,  forment  fes  der¬ 
nières  provinces  :  les  terres  que  les 
vaifleatix  cherchent  par  deux  mois  de 
trajet  ?  font  les  objets  des  voyages  de 
fes  peuples  ,  plus  que  les  bornes  de  fa 
domination,&  paroîtront  tout  au  plus 
des  conquêtes  lucratives.  11  femble  que 
la  navigation  puiflè  déformais  perdre  fa 
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perfection  ,  3c  que  la  boufïole  devien¬ 
ne  moins  nécelfaire  :  le  cabotage  (  a  ) 
perfectionné  uniroit  les  deux  hémif- 
phéres  :  un  commerce  utile  3c  in- 
duftrieux  fe  prorogeroit  encore  par 
les  terres  du  nord  de  l’Amérique  les 
plus  voifines  de  notre  continent  }  3>C 
cette  partie  immenfe  du  globe  ,  ci- 
vilifée  par  les  arts  3c  les  loix  de  l’Eu¬ 
rope  ,  refteroit  dans  fa  circulation  , 
3c  la  payeroit  de  fon  bienfait ,  par  le 
redoublement  de  force  3c  de  vie  qu’el- 
le  ajouterait  à  la  force  de  fa  confti- 
tution  aétuelle. 

Les  diverfes  colonies,  Moniteur, 
préfentent  donc  ce  contrafte  :  les  c o* 
lonies  méridionales  ne  font  pour  îes 
Nations  qui  les  poifédent,  qu’un  efpé- 
ce  de  bien  viager  ,  ou  d’emphytéofe 
bornée  à  quelques  fiécles  j  il  eft  ré- 

fa  )  Le  cabotage  eft  une  navigation  de  ter¬ 
re  à  terre ,  ou  de  proche  eu  proene. 
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fervé  à  nos  defcendants  d’y  former  u ri 
Peuple  inutile  à  l’Europe  ,  réduit  a  la 
fub  fi  (lance  que  l’Europe  fera  inté- 
reflee  à  abandonner  ,  qui  e (limera 
fon  origine  &  regrettera  les  liens  de 
fon  ancienne  dépendance. 

Les  colonies  du  feptentrion  ,  pa¬ 
trimoine  naturel  de  l’Europe ,  feront 
un  jour  la  reffource  de  fes  peuples, 
lorfque  de  bonnes  loix  publiques  ,  Sc 
le  bienfait  d’une  paix  générale  ,  lui 
auront  permis  de  fentir  tout  à  coup 
fa  population  aéluelle ,  ou  celle  qui 
en  fera  conféquente  en  un  fiécle  de 
bon  gouvernement.  Ce  patrimoine  mi¬ 
me  nie  e(l  inaliénable  :  objet  aéluel 
d’avidité  ,  objet  prévu  d’ambition  ,  il 
ne  peut  fe  confier  à  une  feule  main. 
Il  fe  cultivera  mieux  ,  il  fe  confervera 
plus  sûrement  dans  les  liens  de  l’Eu¬ 
rope  5  par  plufieurs  peuples  que  par 


mon 
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un  feul  peuple  j  par  plufieurs  natures 
de  mœurs  ,  de  gouvernement  ,  de 
vues ,  que  par  une  j  par  la  concur¬ 
rence  des  Nations  ,  d’où  naît  l’émula¬ 
tion  ,  que  par  la  prépondérance  d’une 
feule,  d’où  naît  Ja  tyrannie. 

Ces  considérations  ,  Ivl on  lient  ,  ou¬ 
vrent  un  vafte  champ  au  politique.  Il 
peut  prévoir  la  grandeur  future  de 
l’Europe  en  l’unifiant  à  l’Amérique  par 
les  points  correfpondants  ,  les  moins 
diftants ,  &  les  plus  analogues  pour  la 
température  de  1  air.  Il  peut  généra— 
lifer  le  grand  projet  de  la  fédération 
de  fes  pu i fiances  ,  en  donnant  à  leurs' 
projets ,  &  à  leurs  vues  ,  un  théâtre 
plus  étendu.  S  il  aime  à  créer  les  fyf- 
têmes  ,  l’univers  eft  fournis  à  fa  dif_ 
pofition.  En  bornant  la  partie  de  l’A- 
merique  qui  elt  la  prolongation  natu¬ 
relle  de  l’Europe  ,  à  la  partie  fepten. 
ïrionale  dont  les  rivages  font  voilîns 


70  Rom^n  polit ïqu e. 

de  notre  continent ,  &  à  toute  Péten* 
due  que  fes  lacs  &  f es  rivières  per¬ 
mettront  d’occuper  par  un  commerce 
intérieur  local }  c’efb  à-dire  en  la  bor¬ 
nant  par  une  ligne  tirée  au  milieu  du 
golphe  du  Méxique  ,  il  laifie  à  l’Eu¬ 
rope  ainfi  prolongée  en  quelque  ma¬ 
niéré  ?  dans  le  revers  de  ce  golphe  „ 
dans  le  nouveau  Méxique  affis  fur  la 
mer  pacifique ,  l’empire  des  mers  de 
l’Inde  ;  5c  il  lui  permet  dembraiîer 
l’Afie  par  fes  extrémités  les  plus  orien¬ 
tales.  Au-delà  de  la  ligne  que  nous 
fuppofons  ,  dans  des  tems  éloignés  ?  de 
après  l’épuifement  des  mines  du  con¬ 
tinent  méridional  ?  il  peut  affranchir 
des  liens  5c  dçs  loix  de  PEuropé  ,  tout 
ce  qui  n’eft  qu’un  objet  de  commerce 
lointain ,  fans  cependant  en  priver  le 
commerce  II  peut  civilifer  des  Nations* 
les  partager ,  les  réunir  )  tracer  le  plan 
des  Républiques  »  former  des  Empi- 
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tes  }  connoiflant  1  équilibré  des  Puif- 
fances ,  l’établir  entre  tous  fes  ouvra¬ 
ges  :  voir  en  unmot,un  monde  politi¬ 
que  éclore  ,  &  fortir  de  fes  mains. 

Mais  fans  s’arrêter  à  toutes  ces  fpé- 
culations  ,  qui  ,  réduites  meme  au 
pollîble  ,  ne  reçoivent  point  de  bor¬ 
nes  j  des  images  auffi  étendues  avec 
plus  de  réalité  ,  8c  par  confisquent 
d’intérêt  ,  fe  préfentent  à  l’efprit  du 
Sage.  Un  attrait  naturel  l’attache  à 
la  conlîdération  de  la  force  fecrette 
de  l’intelligence  humaine  :  de  cette 
force  à  qui  il  appartient  de  perfec¬ 
tionner  ,  par  l’impulfion  de  la  nature 
univerfelle,  les  ouvrages  que  la  nature 
particulière  de  chaque  chofe  ,  8c  de 
chaque  lieu  ,  c’eft~à -dire  la  nature 
confidérée  dans  un  objet  particulier, 
a  laide  imparfaits.  Comme  l’on  voit 
que  i’ufage  d’un  des  nos  fens  reétiiîe 
&  complette  tous  les  autres  :  de  même 
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un  individu  intelligent  perfectionne  un 
certain  total  dans  la  nature.  L’efprit, 
inftruit  par  le  palfé  ,  porte  fes  vues 
fur  Y  avenir.  Il  y  voit  avec  plaifir  les 
hommes ,  toujours  femblables  à  eux- 
mêmes  ,  empreindre  partout  cette  in¬ 
telligence  ,  Sc  par  elle  ordonner  aux 
cléments  ,  changer  la  face  des  lieux , 
faire  difparoître  les  forêts  <5 c  les  eaux 
inutiles,  modifier  l’air  même  3  amé¬ 
liorer  les  climats  ,  rendre  la  terre  Ha¬ 
bitable  ,  y  femer  &c  y  multiplier  tou¬ 
tes  les  elpéces  ^  mais  furtout  perfec¬ 
tionner  par  le  bienfait  des  loi  x ,  l’ef- 
péce  humaine. 

L’homme  ,  en  obéifîant  à  fa  natu¬ 
re  ,  femble  commander ,  &c  fait  tout 
obéir.  C ’eft  une  de  fes  propriétés  que 
l’on  a  pas  aiTez  remarquée  ,  que  le 
naturalifme  &  le  peu  d  apparence 
d’une  telle  force  qui  préfente  les 
dehors  de  la  foibleffe  même.  Voici 

l’occafion 


l  occalîon  de  la  remarquer  dans  fon 
adion  ;  &  des  rems  prochains  vont 
ofFrrr  un  grand  fpedacle  qui  a  été 
plus  d  une  fois  renouvelle  fur  la  ter- 
le  ,  mais  dont  les  premiers  Iiom- 

mes  5  ^aute  de  le  fentir ,  .ne  nous  ont 
point  laide  de  monument.  Notre  fié- 

cle,  ^ckiré  en  doit  laifîer  d  la  pofté- 
nte  :  mais  pour  y  réuflîr  ,  que  les  ef- 
prits  philosophiques  fe  prefTent  d  e- 
tudier  un  fait ,  ou  une  fituation  de  la 

nature, qui  nou£  échappe  chaque  jour, 

2c  qui  difparoîtra  enfin  tout  à  fait 
dans  quelques  fiécles.  L’Amérique  , 
le  fe ul  lieu  connu  où  la  nature  foit 
encore  dans  fon  enfance  ,  &  l’efprit 
humain  dans  fon  berceau ,  fe  culti¬ 
vera  &  fe  civilifera  dans  fa  totalité. 
Ses  rivières ,  fes  lacs  ,  fes  forêts ,  qui 
font  des  points  de  comparaifon  faifis 
parnosPhyficiens  pour  fervir  de  prin- 
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cipes  à  diverfes  théories  ,  perdront 
leur  Simplicité  originaire }  <$ c  ces  points 
de  comparaison  difparoîtront  pour  les 
Fhyficiens  à  venir.  L’afpeét  de  la  terre 
fera  un  ouvrage  humain.  Il  en  fera 
de  même  des  dehors  de  l’efprit  de 
l'homme  ,  qui  ,  approfondis  de  nos 
jours  chez  les  Sauvages,  fourniroient 
peut-être  au  Philofophe  qui  fe  croi- 
roit  digne  de  les  étudier  ,  c’eft-à- 
dire  ,  de  chercher  la  vérité  8c  la  na¬ 
ture  où  elles  peuvent  être  ,  les  moyens 

d’éclaircir  tant  de  queftions  fur  les 
notions  humaines-,  8c  fur  les  fonde¬ 
ments  des  Sociétés  ,  qui  demeurent 
fans  Solutions  réelles.  On  fe  deman¬ 
dera  peut-être  dans  l’avenir  ce  qu’é- 
toit  une  Société  naiffante  5  ce  qu’é- 
toit  un  Sauvage  j  car  on  y  aura  en¬ 
core  moins  qu  aujourd’hui  ,  où  ces 
chofes  exiftent  du  moins  dans  Icloi- 
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gnement ,  l’idée  de  ce  qui  n’exiftera 
plus.  On  aura  porré  dans  ces  lieux  les 
biens  &  les  maux  des  Sociétés  extrê¬ 
mement  civilifées,  &  la  Société  politi¬ 
que  elle-même  :  cet  état  fur  la  conve¬ 
nance  duquel  on  contefte  ,  mais  dans 
lequel  1  homme  eft  necelîairement 
plus  heureux  ,  puifqu’il  eft  plus  grand. 
Les  Sauvages  aujourd’hui  épars  dans 
les  forets  ,  de  les  hommes  à  naître , 
fe  réuniront.  Les  peuplades  formées 
on  verra  leurs  habitations  s’accroître  * 
les  villes  s’élever  ,  les  loix  s’y  multi¬ 
plier  ,  &  les  biens  que  ces  loix  pro¬ 
tégeront  ,  devenir  le  dédommage¬ 
ment  de  la  perte  de  la  fimplicité  na_ 
turelle  ;  comme  la  connoiffance  des 
principes  de  mœurs  plus  relevées,  fera 
celui  de  la  perte  des  mœurs  naturel¬ 
les  ,  qui  ont  leur  fondement  dans  la 
privation  des  biens  &  dans  le  fom- 

Dij 
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meil  des  facultés  humaines. 

L/Europe  alors  en  communiquant 
avec!’ Amérique ,  communiquera  avec 
fon  égale  *>  elle  y  retrouvera  fa  forme 
6c  fes  moeurs ,  les  fujets  de  1  une  ap¬ 
partiendront  a  1  autre  ^  St  un  des  bien¬ 
faits  de  cette  communication  éten¬ 
due  ,  fera  l’augmentation  même  de  la 
liberté  St  l’amelioration  des  loix  do— 
meftiques  de  l’Europe.  Car  chaque 
homme  plus  necefïaire  a  chaque  Etat, 
&  dans  des  points  plus  éloignés  ,  où 
il  faut  le  confier  à  lui-même  ,  devient 
un  infiniment  plus  noble  ,  une  pof* 
feflion  mieux  confervée.  Plus  maître 
de  tranfporter  partout  fon  induftne 
6c  fes  ufages  propres ,  il  devient  plus 
intéreffant  à  fa  patrie  que  fa  patrie  ne 
l’eft  pour  lui  *5  parce  que  le  fentiment 
du  befoin  eft  au  -  de  (Tus  de  celui  du 
devoir  &  de  laffe&ion  même  j  6c  cet- 
re  augmentation  de  liberté ,  au  point 
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où  elle  eft  connue  en  Europe  ,  ne 
peut  en  être  que  la  certitude  tracee 
ou  confacrée  dans  des  formes  ou  des 
ufages  humains,  relatifs  à  l’elprit  conf- 
titutif  des  Gouvernements.  Il  fem- 
ble  qu’alors  feulement  l’univers  po¬ 
litique  puiiïe  devenir  un  objet  fatis- 
faifant  de  confidération.  La  perfection 
du  droit  des  çens  &  du  droit  domef- 
tique  ,  qui  paroîtroit  avoir  du  être 
depuis  longtems  l’ouvrage  des  focié- 
tés  humaines  ,  ne  fera  que  le  réful- 
tat des  nouvelles  expériences  quelles 
auront  faites  ,des  nouvelles  fituations 
où  elles  fe  feront  mifes  ,  des  nouvel¬ 
les  révolutions  qu’elles  auront  éprou¬ 
vées.  Ç’eft  aux  colonies  feptentriona- 
les  que  les  hommes  auront  cette  o- 
bligation  :  mais  par-là  même  l’objet 
qui  procure  ces  expériences  &  fait 
naître  ces  fituations ,  devient  le  plus 

important  de  tous  les  objets. 
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Les  colonies  feptentrionales  de  l’A- 
merique  qui  nous  en  afïiirent  le  con¬ 
tinent  jufqu’aux  bornes  où  l’Europe 
voudra  fe  Y ajjimiler  ^  intéredènt  tous 
les  hommes  ,  toutes  les  natures  d’ef- 
prits  ?  autant  que  tous  les  Souverains 
<k  toutes  les  natures  de  PuiiTances  po¬ 
litiques.  En  faifant  entrer  dans  la  com- 

paraifon  de  la  valeur  réelle  des  colo- 
lonies  3  les  points  de  vue  même  phi- 

'  lofophiques  *  en  balançant  les  avanta¬ 
ges  naturels  ou  faélices  ,  ceux  de  tous 
les  tems  &  de  tous  les  lieux  ,  la  quef* 
tion  de  la  plus  grande  valeur  fe  trou¬ 
ve  d-écidce  à  l’avantage  des  colonies 
feptentrionales.  J’ai  appelle  avec  moi 
à  l’examen  des  motifs  qui  intéreflent 
toute  l’Europe  à  leur  confervation  5 
tous  ceux  qui  fçavent  penfer  :  je  n’en 
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ai  écarté  que  ceux  qui  font  étrangers 

par-tout ,  pnifqu  ils  le  font  même  dans 
leur  propre  patrie. 

La  matière  de  ma  première  Lettre 
méritera  ,  Monfieur  ,  toute  votre  at¬ 
tention.  L’équilibre  de  ces  colonies 

dont  je  viens  d’apprécier  la  valeur  en 
fera  l’objet.  3 

Je  fuis ,  &c. 

'  1  :  T  . 

Ce . .  Juillet  il 
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LETTRE  VL 


De  V Équilibre  du  Canada  &  des  Colo~ 
nies  Septentrionales  de  V Angleterre. 

<  .r^dL  ;  r  i  /  C  '•  •  0  i 

UN  nouvel  ordre  de  chofes ,  Mon- 
fieur  ,  fe  préfente  à  ma  plume  ; 

une  carrière  vafte  s’ouvre  devant  mes 
pas.  Ayant  à  parler  en  Citoyen  obfcur 
d  une  querelle  pour  laquelle  1  Euro¬ 
pe  eft  armée  ,  je  ne  dois  pas  tout  dire. 
Je  dois  ,  dans  les  endroits  du  moins 
où  je  le  puis  ,  établir  des  princi¬ 
pes  clairs  Ôc  fimples  j  mais  ,  fans- 
fait  d’avoir  interrogé  la  raifon  uni- 
verfelle  qui  commande  aux  Peuples 
&  aux  particuliers  ,  je  dois  ne  faire 
que  les  indiquer  5  où  la  raiion  d  Etat 
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peut  avoir  un  j  ufte  interet  de  fe  re¬ 
fermer  le  fecret  des  conféquences. 

Nos  vertus  nous  trompent  com¬ 
me  nos  vices.  L’humanité  devenue 
une  paillon  dans  une  ame  élevée  , 
peut  fe  couvrir  d’abord  de  ce  voile 
commun  a  toutes  les  pallions  ,  qui 
altéré  la  vérité  des  objets.  Sans  nous 
arrêter  donc  a  ce  fentiment  philo- 
fophique  qu  on  voudroit  en  vain  Re¬ 
garder  comme  étranger  dans  toutes 
les  queftions  d’Etat ,  puifqu’il  fert  à 
former  l’efprit  de  modération  des 
Gouvernements^  à  agiter  la  queftion 
que  nous  éxaminons  en  fimples  politi¬ 
ques  de  au  milieu  de  l’Europe  }  la 
conservation  des  Colonies  Septen¬ 
trionales  paroîtra  toujours  plus  natu¬ 
relle  ou  plus  intéreftante  que  leur  dé- 
fenfe  ,  qui  ,  dans  un  fuccès  privé  5 
entraîne  toujours  le  malheur  uéné- 
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irai:  Mais  foit  la  confervation  ,  foit 
la  défenfe  ,  ces  deux  objets  analo¬ 
gues  tiendront  à  une  meme  caufe  fa¬ 
vorable.  Ils  dépendront  d’un  équili¬ 
bre  local  entre  toutes  les  Colonies* 
Cet  équilib  re  ne  fera  pas  attaché  à  l’é¬ 
galité  refpedive  &  aduelle  de  leurs 
produits  ,  qui  3  rentrant  annuelle¬ 
ment  dans  la  maffe  des  revenus  na¬ 
tionaux  ,  laiffent  entièrement  au  fyf- 
tême  de  l’équilibre  général  de  l’Eu¬ 
rope  ,  à  regler  l’ufage  qu’en  peu¬ 
vent  faire  les  Puiffances  propriétai¬ 
res.  Il  dépendra  de  la  poffîbilité  de 
cette  égalité  ,  8c  de  limites  combi¬ 
nées  8c  inviolables  ?  qui  affurent  8c 
perpétuent  cette  poffiBilité  jufqu’aux 
tems  ,  8c  aux  circonfiances  convena¬ 
bles  ,  pour  l’effectuer  par  l’adion  na¬ 
turelle  de  l’émulation  8c  de  l’indut; 
trie. 
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Il  y  aura  cette  différence  ,  que  la 
délenfe  fe  frondant  plus  fur  le  préfent, 
&  la  confervation  ayant  plus  la  per¬ 
pétuité  pour  but ,  un  équilibre  propre 
a  la  défenfe  ,  coniîdéreroit  plus  1  em¬ 
ploi  aduel  des  hommes  *  5c  que  celui 
d’où  la  confervation  doit  dépendre , 
fera  attaché  plus  particulièrement  à 
Paillette  des  Colonies. 

Ce  font  ,  Monfieur  >  les  propriétés 
diftindives  de  cette  afliette  ,  de  cette 
force  de  fituation  confidérée,  non  plus 
dans  le  rapport  d’une  plus  grande  uti¬ 
lité  ,  mais  dans  celui  dîme  plus  grande 
sûreté  ,en  un  mot ,  établie  comme  le 
principe  de  la  confervation  ,  qu’il  faut 
examiner. 

Cette  afliette  9  cette  force  de  fi¬ 
tuation  eft  quelquefois  due  à  la  na¬ 
ture  }  5c  dans  les  lieux  où  elle  eft  due 
à  la  nature  ,  elle  peut  l’être  a  la  forme 
naturelle  des  lieux  ,  comme  dans  la 
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Virginie  3c  la  Nouvelle  Angleterre  ~ 
féparées  par  les  Apalaches  des  Colo¬ 
nies  de  l’Oyo  ?  3cc.  ou  à  la  diftance 
immenfe  des  mers  qui  fe  refufe  aux 
fuccès  des  grands  armements  ,  comme 
dans  la  partie  du  continent  affîfe  fur 
'  la  mer  Pacifique.  Mais  on  ne  peut 
diflimuler  que  ce  ne  doive  être  un 
bienfait  des  Traités  de  perfectionner 
Paillette  5  même  naturelle  ?  qui  ne  pré¬ 
fente  pas  dans  tous  fes  côtés  une  mê¬ 
me  force  ,  3c  qui ,  défendant  bien  le 
territoire  5  peut  en  mal  défendre  les 
dehors  ,  3c  les  mers  qui  font  le  paffa- 
ge  des  produits  5  des  Colonies  à  la  Mé¬ 
tropole  où  ils  fe  réalifent. 

En  général  la  nature  a  laide  beau¬ 
té 

coup  à  faire  a  Part  dans  les  Colonies 
feptentrionales.  C’eft  à  des  Traités  qui 
renouvellent  3c  expliquent  les  an¬ 
ciens  5  à  des  Traités  qui  éclaircilfent 
3c  confirment  furtotit  la  poileffion  ^ 
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qu’il  eft  refervé  d’y  fuppléer,  ou  plutôt 
de  créer  pour  ainii  dire  ,  dans  la  plu¬ 
part  de  ces  Colonies^  cette  force  d’af- 
fiette  qui  leur  manque.  C’eft  a  eux 
qu’il  eft  réfervé  de  déterminer  une  é~ 
tendue  ,  une  fituation  ?  ou  des  limites 
refpeéhves  ,  d’ou  puilTe  réfulter  un 
équilibre  propre  a  leur  confervatiom 

Exammonsdonc  ,  Monfieur_,ce  que 
l’art  des  Traités  peut  prêter  5  ou  ajou¬ 
ter  de  moyens  naturels  aux  colonies 
feptentrionales  ,  pour  la  confervation 
de  leur  territoire  &  de  leurs  produits 
extérieurs  ,  tels  que  la  pêche  ou  le 
commerce  avec  les  Sauvages  du  conti¬ 
nent. 

Trois  Nations  de  1  Europe  ,  les 
François  ,  les  Anglois ,  &  les  Efpa- 
gnols  3  poffédent  concurremment  des 
Colonies  méridionales  èc  des  fepten¬ 
trionales.  C’eft  rélativemerit  a  ces  dif¬ 
férentes  Nations  qu’il  faut  confié- 
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rer  les  propriétés  d  une  affiette ,  foie 
fur  les  mers ,  foit  dans  l’intérieur  des 
terres ,  diverfe  &  inégale  en  apparen¬ 
ce  y  mais  en  effet  relative  à  la  nature 
de  leur  Puiflance  ,  ou  de  leur  com¬ 
merce. 

Les  deux  premières  de  ces  Nations 
feulement,  ont  des  pofTeiïîons  le  long 
de  cette  partie  de  l’Océan  feptentrio* 
nal  qui  répond  aux  mers  du  nord  de 
l’Europe  ,  ôc  de-la  ,  en  s’approchant 
des  Caps  qui  forment  l’entrée  du  Gol¬ 
fe  du  Méxique  ,  remonte  jufqu’au 
Tropique  du  Cancer.  Là  les  mers  font 
les  objets  d’une  pêche  abondante  j 
les  terres  d’une  culture  utile  ;  lespeu- 
pies  alliés  d’un  commerce  avanta¬ 
geux  my  le  fimple  féjour  où  les  occu¬ 
pations  communes  fur  les  lieux,  de  la 
population.  Dans  cette  pofition  le 
champ  eft  ouvert  à  l’émulation  des 
deux  Nations  :  il  l’eft  même  à  celle 
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des  deux  Gouvernements  j  la  colo- 
nie  la  mieux  gouvernée  s’accroîtra  le 
plus. 

Admettons  meme  dans  un  rapport 
toujours  inégal  entre  les  deux  Nations» 
la  population  8c  les  ufages  utiles  des 
colonies  feptentrionales.  La  colonie 
Àngloife  peut  prévaloir  dans  les  gains 
de  la  pêche  }  par-là  occuper  plus  de 
vaifleaux,&  employer  plus  d’hommes., 
objet  intéreffant  pour  le  gouverne¬ 
ment  populaire.  Elle  peut  encore  dans 
une  cote  plus  méridionale  8c  très- 
étendue  5  dans  les  parties  fertiles  8c 
tempérées  de  la  Virginie  &  de  la  Ca¬ 
roline  ?  avoir  la  faveur  des  arts  8c  de 
quelques  cultures  précieufes  }  8c  con_ 
féquemment  ,  nourrir  beaucoup  de 
cultivateurs  8c  d’artiftes.  Il  en  fortira 
une  Peuplade  redoutable  d’hommes  9 
d’hommes  employés  ,  8c  une  marine 
prépondérante  fur  les  lieux  mêmes  où 
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eiie  efl:  le  plus  à  craindre.  Cependant 
ne  confldérons  que  les  deux  Nations , 
telles  qu’elles  font  d’ailleurs  balan¬ 
cées  en  Europe. 

Suppofons  pour  un  moment ,  (  com- 
me  il  pourroit  arriver  par  une  ceflîon 
ou  unabandon5quer’onanéantiire  Hile 
de  Terre-Neuve  qui  ferme  l’entrée  du 
Canada  parle  fleuve  S.  Laurent. Suppo¬ 
fons  qu’on  accorde  feulement  à  la  droi¬ 
te  8c  à  la  gauche  de  ce  fleuve,  allez  d’é- 
tablilfements  à  la  colonie  Françoife 
pour  en  tenir  libre  l’embouchure. 
Dès  ce  moment  le  Canada  ,  prefque 
réduit  à  l’intérieur  des  terres  ,  moins 
abondant  en  hommes  ?  avec  un  com¬ 
merce  plus  borné  que  la  Nation  con¬ 
currente  ,  &  la  marine  moins  nom. 
breufe  qu’elle  peut  un  jour  former 
de  fes  forets  &  de  l’accroiflement  de 
fa  peuplade  ,  balancera  cependant  y 
en  cas  d  entreprifes  fondâmes ,  toute 
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la  péfanteur  des  6 00  lieues  de  côtes 
de  la  colonie  Angloife  3  3c  donnera  le 
tems  à  la  Nation  d’appliquer  fon  con¬ 
tre-poids  ,  à  la  continuation  de  la  for¬ 
ce  prépondérante  dont  la  colonie  é“ 
trangere  ménaceroit  de  l’accabler. 

La  colonie  Françoife  par  l’extinc¬ 
tion  de  Terre-Neuve,  de  des  obfta- 
cles  qui  gênent  l’abord  de  fon  terri¬ 
toire  ,  acquéreroit  d’abord  une  afiîette 
qui  determineroit  un  équilibre  propre 
à  une  cléfenfe  heureufe  de  fon  terri¬ 
toire  3c  de  fa  pêche.  Si  vous  ajoutez  a 
ces  premiers  avantages  l’efprit  guer¬ 
rier,  la  difcipline  ,  &  le  préjugé  na¬ 
tional  de  la  peuplade  du  Canada  qui 
la  tourne  entièrement  vers  l’attaque  > 
3c  l’y  rend  redoutable  ,  même  en 
petit  nombre  •  les  alliances  nom- 
breufes  des  Sauvages  les  mieux  portés 
de  ces  contrées ,  les  plus  fidéls  ,  les 
plus  braves  3c  les  mieux  récompen- 
fés  3  enfin  ce  qui  peut  répondre  à  l’ob- 
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jet  de  la  population  de  la  colonie  An-* 
glolfe  ,  &  la  balancer  dans  un  cas  dhn- 
vafion  méditée  de  fa  part j  examinons 
quel  fera  l’effet  naturel  de  ce  nouveau 
contrepoids.  Le  fleuve  déjà  affuré  ,  ÔC 
le  front  de  l’intérieur  du  territoire  fe 
trouvant  en  réfiftance  égale  ,  il  en  ré- 
fulteroit  un  équilibre  propre  à  la  con- 
fervation ,  c7eft>à-dire  une  afllette  3C 
des  circonftances ,  où  il  ne  feroit  ja¬ 
mais  utile  >  3c  où  il  feroit  toujours  dan¬ 
gereux  à  la  colonie  la  plus  riche  Sc 
la  plus  nombreufe,d’attaquer  la  moins 
riche  Sc  la  moins  redoutable. 

A  ne  confiderer  que  le  balancement 
des  deux  Nations  Françoife  3c  Angloi- 
fe,qui  pofledent  exclufivement  les  cô¬ 
tes  feptentrionales  d’Amérique  oppo- 
fées  au  nord  de  l’Europe  ,  3c  pour  y 
fixer  entr’elles  l’équilibre  ,  en  faifant 
abftraéHon  de  toute  l’épaifleur  du  con- 
^nent  jufqu’au  Golphe  du  Mexique 
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qui  établit  de  nouveaux  rapports  de 
fituation  ,  ou  d 'ufages  ,  pour  le  main¬ 
tien  de  ce  premier  équilibre  ;  il  ré- 
fultera  que  ce  premier  équilibre  me¬ 
me  ,  tel  que  nous  nous  l’avons  établi 
pour  la  sûreté  du  Canada  5  demande 
non- feulement  une  allie tte  libre ,  mais 
encore  une  population  &e  des  alliances 
de  peuples  Sauvages  fuffifantes  pour 
réfifter  au  nombre.  Sous  ce  nouveau 
point  de  vue  qui  décide  une  popula¬ 
tion  &  des  alliances  plus  étendues  pour 
le  Canada  ,  que  ne  le  peur  comporter 
le  Canada  proprement  dit  ,  la  par¬ 
tie  du  Canada  aflîfe  fur  la  rive  fepten- 
trionale  du  fleuve  Saint-Laurent  ,  il 
faudra  étendre  le  territoire  de  la  co¬ 
lonie  Françoife  ,  &  l’étendre  partout 
où  elle  peut  être  attaquée  ,  c’eft-à- 
dire  ,  fur  les  deux  rives  du  fleuve  ,  & 
à  droite  &  a  gauche  des  cotes  de  la 
mer  qui  en  forment  l’embouchure. 


ÿ2  Roman  p  o  l  i  t  i  qu  js; 

Le  premier  équilibre  de  conferva** 
tion  ,  l’équilibre  le  plus  Ample  ,  celui 
où  l’on  ne  confidéreroit  que  les  deux 
Nations  hors  de  l’Europe  ,  6e  fans  rap¬ 
port  ,  ni  à  la  troifîéme  Nation  qui  pof- 
féde  des  terres  dans  la  partie  fepten- 
trionale  d’Amérique  ,  ni  aux  autres 
PuifTahces  de  l’Europe  y  ce  premier 
équilibre  même  ,  éxige  ,  après  l’affran- 
chiilement  de  l’embouchure  du  fleuve 
St.  Laurent,  que  les  bornes  du  Canada 
foient  aflifes  fur  fes  deux  rives  6e  le 
long  des  cotes  de  lamer  environnante  , 
6e  qu’elles  foient  de  plus  prolongées 
dans  l’intérieur  des  terres  dans  une 
certaine  étendue  qui  décide  une  po¬ 
pulation  qui  lui  fuit  propre  ,  &  des 
alliances  fuffifantes. 

J’ai  maintenant ,  Moniteur  >  à  vous 
parler  d’un  équilibre  plus  général.  Il 
dépend  d’un  calcul  ,  où  je  comparerai 
les  deux  Nations  Françoife  6e  Angloi- 
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fe  a  une  troifiéme  Nation  propriétaire 
des  terres  feptentrionales  3  c’eft-a-dire 
a  la  Nation  Efpagnole  ^  &c  où  je  rap¬ 
porterai  ces  trois  Nations  au  total  de 
l’Europe.  Les  combinaifons  fe  multi¬ 
plieront  à  l’infini  par  l’augmentation 
d’une  Puifiance  dans  l’examen  •  en¬ 
core  plus  par  la  comparaifon  des  trois 
Puilîances  à  toutes  les  autres ,  dans  le 
rapport  de  la  force  nationale  propre  à 
chacune  d’elles  3  a  laquelle  leurs  co¬ 
lonies  ,  fuivant  leur  étendue  5  leur 
nature  Sc  leur  afiiette  3  ajoutent  oti 
ôtent  un  poids  fenfible. 

Je  fuis  3  Sec. 

Ce  . .  Juillet  175  6. 
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LETTRE  VII. 

De  V Équilibre  général  des  Colonies 
Septentrionales  relativement  à 
l3  Europe . 

% 

O  u  r  établir  ,  Moniteur ,  l’objet 
du  calcul  dont  le  réfui  ta  t  fondera 
en  Amérique  un  nouvel  équilibre 
commun  à  l’Europe  ,  on  fait  la  ques¬ 
tion  fui  van  te. 

En  oubliant  ce  que  les  Traités  ont 
déjà  réglé  ;  ce  que  les  titres  les  plus 
clairs ,  ou  la  poifellion  la  plus  évidente 
ont  déjà  décidé  après  le  prélèvement 
de  ce  qui  aura  été  donné  au  Canada 
pour  fa  confervation  proprement  dite* 
dans  le  premier  fyftème  d’équilibre 
local  ;  à  quels  peuples  donnera-t-on  la 
propriété  du  territoire  qui  s’élève  de 
la  rive  méridionale  du  fleuve  Saint 
Laurent  jufqu’au  Golplie  du  Mexi¬ 
que  ,  ou  du  moins  la  propriété  du 
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commerce  qui  fe  peut  faire  dans 
ces  vaftes  contrées  ?  Le  donnera-t-on 
a  la  France  quienjuftifie  la  polfellion  ; 
à  l’Angleterre  qui  la  prétend  *  a  FEf- 
pagnequi  peut  avoir  cet  intérêt  connu 
des  Puiflances  affoiblies  ,  de  fe  cou- 

1 

vrir  de  folitudes  :  a  deux  de  ces  Na- 

f  y  j  .  .  v.  .  1  «  -  •  v  1  i  -t  *  *.  •  A  X  «/  *  '  W  * 

tions  :  a  toutes  les  trois  ? 

Pour  ne  point  abufer  des  termes  5 
3c  pour  rendre  la.folution  auili  (impie 
que  la  queftion ,  convenons  d'abord 
que  la  propriété  du  commerce  eft  la 
propriété  meme  du  territoire }  puif- 
qu’elle  décide  des  alliances,  efpéce  de 
population  fictive  qui  a  quelques  a~ 
vantages  de  la  population  réelle  ,  3c 
qui  pourroit  conduire  fubitement  à  la 
prépondérance  de  l’une  des  deux  pre¬ 
mières  colonies  feptentrionales  ,  évi¬ 
demment  invincible  ,  fi  elle  s’ajou- 
toit  à  une  population  réelle  ,  déjà  plus 
redoutable.  Âinfi  avoir  le  commerce 


$)£  Roman  ‘politique, 

de  toute  cette  profondeur  du  conti¬ 
nent  ?  renfermée  entre  les  environs  du 
fleuve  St.  Laurent  ,  3c  le  golphe  du 
Mexique  ,  ou  avoir  la  propriété  du 
territoire  pour  le  cultiver  par  la  fuite  5 
font  des  chofes  tout- à-fait  identiques. 

Il  en  feroit  de  meme  de  la  liberté  3 
ou  du  partage  du  commerce  entre  les 
deux  premières  Nations  comparées  * 
fi  on  les  admettoit  au  partage  avec 
FEfpagnole  ,  ou  fi  on  les  faiioit  feu¬ 
les  entrer  en  partage.  La  divifion  éga¬ 
le  du  commerce  de  ce  territoire  en- 
tr’elles  feroit  un  partage  numéraire  : 
la  liberté  du  commerce  feroit  le  par¬ 
tage  mis  au  hazard  :  3c  il  femble  qu’on 
pourroit  former  une  troifiéme  quef- 
tion  3  s’il  convient  3  &  comment  il  con¬ 
vient  de  partager  ? 

On  peut  s’aflurer  qu’entre  les  deux 
premières  Nations  (  meme  confidérées 
comme  feules  dans  le  continent  )  il  y* 

aurolt 
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.uxroit  p  lu  fieu  rs  inconvénients.  Un 
partage  égal  accoitroit  la  puilîance  de 
la  plus  forte  colonie  dans  une  pro¬ 
portion  indéterminée  ,  mais  toujours 
de  plus  en  plus  'éloignée  de  légalité. 
Il  y  auroit  plus  de  points  de  dicuf- 
fions  ,  8c  par  conféquent  plus  dou- 
vertures  à  des  guerres  particuliè¬ 
res  fur  les  lieux  ,  8c  a  des  envahif- 
fements  ou  des  ravages  refpeélifs. 
Enfin  dans  l’intérieur  des  terres,  & 
fur  le  front  immenfe  de  ces  contrées, 
il  ne  fe  trouveroit  peut  -  être  aucun 
moyen  de  compenfation  de  forces  ,  ni 
par  confcquent  de  confervation  pour 
la  plus  foible  colonie  ,  comme  il  s’en 
trouve  dans  1  embouchure  d’un  fleuve 
peu  navigable  ,  8c  le  long  des  côtes 
d’une  mer  glacée  une  partie  de  Tan¬ 
née.  Cependant  s’il  étoit  poflible  de 
ttouver  ces  moyens  de  compenfation, 
le  partage  najouteroit  rien  à  ce  que 
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nous  avons obfervé.  Ce  feroit  toujours 
le  même  équilibre  local  entre  deux 
P ui (rances  \  3c  nous  examinons  un  é- 
quilibre  général  entre  trois  Puiflan- 
ces  intéreflees  direélement,  3c  entre 
toutes  les  Puiftances  de  l’Europe  ,  in- 
téreftces  indiredement  au  fort  de  ces 
vaftes  polfeflions.  Le  partage  du  terri¬ 
toire  ou  du  commerce  reliera  vifible- 
ment  à  examiner  dans  ce  dernier  rap¬ 
port  5  c’eft-à-dire  le  partage  égal  ou 
inégal  entre  les  trois  PuilTances. 

Arrêtons-nous  d’abord  3  Moniteur  , 
à  l’Efpagne. 

S’il  eft  des  mœurs  attachées  au  cli¬ 
mat  ?  il  en  eft  de  plus  invincibles  atta¬ 
chées  à  Paillette.  Ce  que  les  hommes 
peuvent  faire  facilement ,  ils  le  feront 

toujoursen  Corps  de  Nation.  Un  par¬ 
ticulier  peut  agir  par  vertu  ,  par  gé¬ 
nie  ?  ou  par  fyftême  ;  un  Etat  agit  par 
une  conséquence  de  la  facilité  de  l  ac- 
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non.  Sur  ce  principe  ,  on  peut  afturer 
que  la  France  &  l’Angleterre  ,  allifes 
entre  le  nord  &  le  midi  de  l’Europe, 
feront  plus  aifément  5  de  par-la  plus 
conftamment ,  le  commerce  de  toute 
l’Europe, 

D’un  autre  côté  la  poflèffion  des 
arts  eft  une  polFellion  prefque  réelle  j 
parce  quelle  eft  fondée  fur  la  forma¬ 
tion  des  Artiftes  en  grand  nombre  ,  de 
fur  la  longueur  du  terris  néceffaire  pour 
former  des  Artiftes  étrangers  propres  à 
décréditer  le  travail  de  ceux  d’une  Na¬ 
tion  déjà  induftrieufe.il  en  réfui  te  que 
la  France  de  l’Angleterre  qui  font  en 
polFellion  des  arts  propres  à  étendre  le 
commerce  ,  le  poftederont  longtems 
exclu fivement  avec  le  commerce  du 
monde  entier  qui  y  a  fou  fondement. 

En  réunilfant  ces  deux  principes  dans 

leurs  conféquences ,  la  France  de  l’An- 

eterte  font  deftinées  à  faire  un  plus 

E  ij 


ioo  Roman  politique. 
grand  commerce  ,  avec  j  lus  de  facili¬ 
té  ,  plus  de  folidité  >  8c  à  moindres 
frais  que  l’Efpagne  j  à  avoir  une  plus 
forte  marine  y  de  par-là  a  être  pluspro- 
prement Pinjjànces  maritimes  actuelles. 

Ces  conféquences  demeurant  conf- 
tantes  ,  il  paroît  que  le  Continent  mé¬ 
ridional  de  F  Amérique  le  moins  pro¬ 
pre  a  perpétuer  l’abondance  générale  , 
qui  diminue  de  valeur  en  augmentant 
de  produits  ,  &  qui  fera  dans  l’avenir 
8c  après  l’épuifement  des  mines  la 
pofTeffion  la  plus  inutile  à  l’Europe  9 
peut  être  actuellement  par  fon  éloi¬ 
gnement  8>c  fa  fituation  ifolée  de  voi- 
linages  prépondérants  ,  la  pofTeffion  la 
plus  convenable  à  l’Efpagne.  Cet  Etat 
n’ayant  à  défendre  dans  la  mer  Pacifi¬ 
que  ,  que  des  côtes  féparées  du  cours 
des  plus  longues  navigations  y  8>c  fur 
l’Océan  Atlantique ,  que  de  vaftes  pla„ 
ges  fituées  pour  la  plupart  ad’immenfes 
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di  fiances  ,  mais  toutes  fertiles  en  pro¬ 
ductions  alimentaires  5  peut  conferver 
fon  territoire  8c  nourrir  fes  peupla¬ 
des  ,  avec  le  moins  de  vaiffeaux  8c  le 
moins  de  commerce  pofiîble.  T  el  eft 
le  fort  des  colonies  Espagnoles  de  se¬ 
rre  plus  etfentiellement  utiles  à  elles-’ 
memes  ,  qu’elles  ne  le  peuvent  être 
à  la  Nation.  Tel  eft  le  fort  de  lEfpa- 
gne  de  ne  pouvoir  facilement  poffc- 
der  que  ce  qui  lui  eft  le  moins  utile. 
Dans  cette  pofition  de  TEfpagne  * 
qui  jufqu’à  ce  jour  n’a  encore  vu  at¬ 
taquer  fes  pofiefiions  éloignées  avec 
quelqu  apparence  de  fuccès  que  dans 
le  golphe  du  Méxique,  parce  que  l’im- 
menfe  diftance  ne  l’y  piotége  plus ,  8c 
que  fes  pofteffions  y  font  voifines  de 
cellesd  autres PuiJJances  maritimes  plus 
confiderables  j  il  femble  qu’on  ne  peut 
(  en  admettant  1  Efpagne  au  partage 
d  un  terrein  fuppofé  vacant  dans  la 

partie  feptentrionale  d’Amérique  )  lui 
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en  confier  une  partie  avec  avantage 
pour  elle  ,  ni  avec  sûreté  pour  l’équi- 
libre  général.  Il  femble  que  cette  pro¬ 
fondeur  de  terre  qui  s’étend  depuis  le 
fleuve  St.  Laurent  jufqu’au  milieu  du 
golphe  ,  que  nous  regardons  comme 
une  partie  de  la  prolongation  réelle  de 
l’Europe  >  &  qu’il  eft  par  conféquent 
fi  intéreflant  à  l’Europe  d’établir  com¬ 
me  une  de  fes  propriétés  directes  par 
les  arts,  le  commerce  8c  la  culture ,  ne 
fçauroit  être  partagée.  Il  femble  enco« 
re  moins  qu  elle  puifle  être  donnée 
en  totalité  ,  en  excluant  les  deux 
autres  du  partage  ,  à  celle  des  trois 
Nations  paillantes  de  l’Europe  qui  a 
le  moins  de  commerce  8c  d’arts;  à  celle 
entre  les  mains  de  qui  on  voit,malgré 
fa  confiance  dans  l’établilïement  du 
continent  méridional ,  les  trois  quarts 
de  ce  continent  inutile  ?  quoique  ac¬ 
crus  de  la  dépopulation  habituelle  du 
Corps  de  la  Nation  en  Europe. 
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Il  ne  refte  donc  que  le  partage , 
îabanclon  refpeétif  ,  ou  la  concef- 
fion  du  territoire  a  une  des  deux  au¬ 
tres  Nations  ,  a  examiner  entre  ces 
deux  Nations  comparées  à  la  troifié- 
me,  &a  l’Europe  entiérepour  le  main* 
tien  de  fon  équilibre. 

Le  maintien  de  l’équilibre  général 
de  l’Europe  dépend  (  toutes  chofes 
d’ailleurs  compenfées  )  du  moins  de 
guerres  pollîbles  ou  imprévues.  Une 
guerre  imprévue  peut  corrompre  l’é¬ 
quilibre  des  Puiflfances  >  ou  le  dé¬ 
truire  fubitement:  rarement  une  guer- 

O 

re  prévue  le  pourroit  faire. 

Le  maintien  de  cet  équilibre  dépend 
audi  de  la  perpétuité  de  Y  état  habituel 
du  gouvernement  &  du  génie  des  Na¬ 
tions  ,  fuivant  les  principes  naturels 
fur  lefquels  ils  fe  trou  voient  fondés  5 
îorfqu’on  cenfé  avoir  réglé  l’équi¬ 
libre  par  des  Traités  généraux.  Car  de 

Eiv 
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ces  points  délicats  dépendent  toutes 
les  choies  qui  doivent  être  balan¬ 
cées  ,  pour  parvenir  à  la  compenfation 
des  forces  inégalés  de  leur  nature.  Si 
une  Nation  perdoit  fon  commerce  3c 

ia  marine  5  fi  une  autre  acquéroit  les 
aits  &  beaucoup  de  vaifleaux  *  fi  une 
t  roi  fie  me  Nation  avoit  tous  les  arts  & 
tous  les  vaifièaux  j  fi  furtout  cette  va¬ 
riation  dans  la  puiffance  maritime 
s’exécutoit  par  le  retranchement  de  la 
partie  decettepuiffance  qui  n’eft point 
due  a  1  art ,  mais  que  la  nature  elle- 
meme  a  fondée  fur  Talliette  dans  les 
mets  y  fur  la  quantité  des  ports  ou  des 
productions  de  commerce  5  Féquili- 
fare  changeroit  :  ce  ne  feroit  plus 
1  équilibré  aétuel.  On  pourroit  mê¬ 
me  penfer  qu’il  fe  trouverroit  peut- 
etre  telles  circonftances  qui  s’oppo- 

feroient  a  1  etablillement  d’un  équi- 
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-libre  équivalent  à  l’aétuel  j  foit  que 
cet  équilibre  foit  réel  ,  foit  qu’il  con- 
fifte  dans  les  moyens  par  lefquels  on 
le  recherche.  Il  y  auroit  plus  de  guer¬ 
res  ,  de  moins  prevues ,  &  de  plus  com¬ 
binées.  11  y  auroit  des  fuccès  plus  irré¬ 
médiables  y  ceft  -  à  -  dire  ,  moins  de 
compenfationspoflibles  entre  des  Puif- 
fances  devenues  trop  inégales  par  la 
multiplicité  de  leurs  polfeilions  5  par 
la  variété  de  leurs  forces  ,  ou  par  la 
facilité  de  leurs  reflources.  Ce  font 
toutes  chofes  connues ,  6c  d’après  elles 
nous  rechercherons  lufage  que  l’Eu¬ 
rope  peut  faire  pour  la  sûreté  des  trois 
Puilïances,&:  pour  fa  sûreté  propre,du 
territoire  îuppofé  vacan^fi  on  en  fup- 
pofoit  aulïi  le  partage  à  fa  difpofitiom 

La  diminution  de  sûreté  des  colo¬ 
nies  feptentrionales  de  la  France  6c  de 
F  Angle  terre  *  eft  une  conféquence 

E  y 
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déjà  obfervee  du  partage  entre  les  deux 
Nations.  Cette  conféquence  eftfi  natu¬ 
relle,  Toit  qu’on  la  fonde  fur  la  difficul¬ 
té  d’une  affiette  naturelle  défenjîve ;  foit 
qu’on  l’attache  à  un  mélange  devenu 
inexplicable  des  intérêts  de  commercej 
qu’on  peut  regarder  comme  un  prin- 
cipe  certain,  qu  en  écartant  ce  partage 

il  peut  fe  trouver  un  équilibre  de  puiT 
fance  dans  les  colonies  j  qu’en  admet¬ 
tant  le  partage,  l’équilibre  même  éta¬ 
bli  ne  pourroit  fub/iften 

Dans  le  fein  de  l’Europe  ,  quelques 
Puilfances  peuvent  fe  trouver  conte¬ 
nues,  fans  bornes  naturelles,  par  la  feule 
force  des  Traités  j  parce  que  la  force 
des  Traités  y  eft  elle-même  fondée  fur 
l’évidence  des  intérêts  ,  ôc  des  titres 
de  propriété.  Hors  de  l’Europe  la  na¬ 
ture  feule  ,  ou  la  forme  naturelle  des 
lieux  9  peut  fervir  de  limites  y  parce 
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qu  elle  feule  établit  une  convenance 
fenlîble,  dans  des  titres  qui  ne  peuvent 
ctre  réglés  par  les  principes  du  droit 

général  connu  en  Europe.  Des  Trai¬ 
tés  ,  même  généraux  ,  en  faveur  des 
colonies  objets  immenfes  &  fuccellifs 
de  commerce  ,  que  la  facilité  de  l’exé¬ 
cution  n’expliqueroit  pas  perpétuelle¬ 
ment,  feroient  des  Traités  inintelligi¬ 
bles  au  bout  de  dix  années.  L’ambi¬ 
tion  de  dominer  peut  recevoir  un 
frein  :  l’ambition  d’acquérir  n’en  peut 
recevoir  *  elfe  augmente  nécelfaire- 
ment  avec  les  gains ,  tk  les  gains  avec 
elle.  On  devroit  vi/ïblement  plaindre 
l’Europe ,  ou  toute  Puilfance  politi¬ 
que  dont  le  fort  dépendroit  des  ac¬ 
cords  qui  peuvent  fe  trouver  entre 
l’avidité  de  commerce  ,  les  néceffités  ,  x 
ou  l’induftrie  inquiète  des  peuples 
en  un  mot,  entre  des  convenances  d’in¬ 
térêts  3  qui  changent  &  s’accroiflent  * 

Evj 
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&  ne  Tonnent  par  conféquent  aucun 
principe  fixe  dans  la  politique. 

La  sûreté  de  l’Efpagne  &  des  autres 
Puifiances  combinées  de  l’Europe,  per- 
dioit  encore  plus  que  les  deux  pre¬ 
mières  Nations  des  moyens  déjà  ac— 
quis  5  meme  dans  1  équilibré  général 
aétuel.  Entre  la  France  3c  l’Anele- 
terre ,  il  n  y  auroit  d’effet  préfent  du 
partage  ,  que  la  perte  d’un  équi¬ 
libre  de puijpmce  y  ou  d'une  jouiiTan- 
ee  paifible  ,  fiable  T  3c  perpétuelle  des 
pofiefiions  refpeétives.  Il  pourroit  fe 
trouver  encore  un  équilibre  de  for¬ 
ces  ,  ou  une  égalité  de  fuccès  dans  la. 
guerre ,  3c  par  conféquent  une  égali¬ 
té  dans  les  pertes  3c  les  malheurs  pu¬ 
blics.  Il  ny  auroit  plus  d  équilibre 
fiable  >  il  y  en  auroit  de  palfagers* 
Mais  comme  un  tel  équilibre  de  forces 
ne  fe  rencontre  point  dans  les  poffell 
fions  Espagnoles  fituées  au.  nord  du 
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golphe  du  Mexique  ,  &  quelles  peu¬ 
vent  être  fupérieurement  envelop¬ 
pées  par  terre  &  par  mer  ,  par  1  ’une 
ou  1  autre  des  deux  autres  Puiflances 
du  continent  feptentrional  3  il  y  auroit 
ceffation  de  sûreté  pour  l’Efpagne,  & 
de  paix  pour  l’Europe. 

La  sure  te  des  poüeflions  éloignées 
de  1  Efpagne  reflor tirante  au  golphe 
du  Mexique  ,  c  eft-Ldire  ,  à  la  partie 
la  plus  utile  ?  ou  à  la  feule  utile  de 
fa  domination  confiderée  dans  le  point 
de  vue  de  la  perpétuité  5  ne  peut  vifiU 
blement  fe  trouver  que  dans  la  dimi¬ 
nution  des  caufes  de  difcuffions.  Cette 
sure  te  fouffnra  moins  de  la  proximité 
d  une  Nation  puiflante  qui  aura  une 
frontière  commune  avec  fes  polfef- 
fions  ,  que  du  voifinage  de  deux  Puif» 
fances  ,  de  des  raifons  toujours  fub- 
fîftantes  qu  elles  auront  d  armer  à  cet* 
te  frontière.  Le  partage  d’un  terri  toi- 
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re  voifm  de  fes  porcs  du  golphe  du 
Méxique  qui  permettroit  de  les  en¬ 
vahir  ,  entre  deux  puilfances  mariti¬ 
mes  réelles  ,  feroit  à  la  longue  l’occa- 
fion  de  rafTerviifement  du  golphe  ,  ou 
de  fa  conquête  ,  ou  de  guettes  parti¬ 
culières  fondées  fur  le  commerce  in¬ 
terlope  ,  de  la  nature  de  celle  de  1741. 
Ces  guerres  fe  dirigeroient  contre  les 
poffeflions  Efpagnoles  5  ou  entre  les 
deux  ancres  Colonies  des  environs  du 
Golphe  y  de  forte  que  l’alliance  locale 
de  l’Efpagne  avec  lune  des  deux  au¬ 
tres  Colonies,  lui  deviendroit  prefque 
toujours  nécelfaire  comme  le  moindre 
de  fes  malheurs  ,  quoique  cette  al¬ 
liance  fût  en  contradiction  avec  fes 
autres  alliances  en  Europe,  qui  fondent 
fa  sûreté  générale  &  fon  état  parmi 
les  Puilfances,  autant  qu’elles  fondent 
l’équilibre  même  de  toutes. 

Quand  à  la  sûreté  de  toutes  les 
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Puiflances  5  ou  au  maintien  de  léqui- 
libie  general  5  nous  avons  obfervé  * 
Monfîeur  5  le  danger  des  guerres  im~ 
pievûes  y  3c  la  néceflîté  daflurer  un 
éiat  propre  3c  une  confiftance  habi¬ 
tuelle  a  chaque  Pmflance.  Toutes  les 
guerres  de  commerce  font  foudaines» 
Leur  necellîte  reelle  ,  ou  prétendue  j» 
n’eft  fentie  que  par  un  Miniftre  plus 
ou  moins  habile.  Elles  ne  forment 
point  de  fyftême  lié  3c  fuivi  dans  la 
politique  générale  ,  parce  que  dans  les 
Puilfances  purement  commerçantes  5 
une  partie  de  la  force  fondée  fur  le 
commerce  ,  eft  accidentelle  3c  tranfî- 
toire  ,  comme  le  commerce  qui  la  fou- 
de.  Ces  guerres  enfin  fe  font  par  des 
Puiflances  pour  la  plupart  Républi¬ 
caines  ,  à  qui  la  confia  tution  de  ieur 
gouvernement  ne  permet  pas  de  pré¬ 
parer  la  guerre ,  parce  qu’il  faut  pour 
cela  être  armé  de  longue  mam^ou  l’être 
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l’être  habituellement  :  leur  nature  eft 
donc  de  commencer  par  des  hoftili- 
tés  8c  des  invafions.  L’Europe  en  par¬ 
tageant  le  fuperflu  du  continent  fep- 
tentrional  de  l’Amérique  à  deux  Na¬ 
tions  diftinétes  de  l’Efpagne  ,  verroit 
plus  de  guerres  imprévues  ,  de  guer¬ 
res  de  commerce  >  entre  ces  deux  Puif- 


fances  ,  attaquer  ou  l’état  habituel  de 
l’Efpagne  5  ou  celui  de  l’une  d’elles  5 


8c  feroit  troublée  par  plus  de  guerres 
générales* 

Le  partage  entre  la  France  &  l’An~ 
gleterre  du  terrain  fuppofé  en  litige 
ou  vacant  en  Amérique  >  n’eft  donc 
point  l’intérêt  général. 


L’abandon  de  ces  vaftes  contrées  en 
folitudes  n’eft  pas  un  projet  digne  de 
l’Europe  ,  qui  doit ,  par  elles ,  voir  un 
jour  accroître  fes  provinces  8c-  fa  do¬ 
mination  réelle.  Il  eft  même  évident 
que  cet  abandon  refpedtif  ne  peut  a- 
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voir  d  execution  y  Se  n'a  pas  de  moyens 
poïïîbles.  Nous  avons  établi  comme  un 
puncipe5que  lapolfeffion  du  commer¬ 
ce  etoit  celle  du  territoire  meme. 
Quand  on  abandonneroit  le  commerce 
celui  qui  s’exerce  par  des  polies  , 
ou  des  comptoirs  établis  dans  le  teri- 
toire  j  fe  refuferoit-on  au  commerce 
palîîf  5  à  celui  que  les  peuples  Sauva¬ 
ges  viendroient  faire  dans  les  ancien¬ 
nes  pollelîions  des  deux  peuples  3  ôc  à 
leurs  alliances  conféquentes  j  deux  ob¬ 
jets  qui  forment  l’équivalent  de  la 
pofifellîon  du  territoire  ?  Comment 
contiendroit  -  on  les  particuliers  des 
deux  Nations  ?  Et  les  hojîllués  perpé¬ 
tuelles  pour  les  réprimer ,  ne  feroient- 
elles  pas  les  feuls  moyens  de  l’éxécu- 
tion  d  un  traité  d’abandon?  Lesdéferts 
formes  par  la  politique  n’ont  point 
des  bornes  infranchijjables  ,  comme 
ceux  qui  font  formés  par  la  nature,. 
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Abandonner  aujourd  hui  cette  partie 
du  continent  feptcntrional  fans  déci- 
iion  ,  c’eft  la  livrer  dans  un  teins  pro¬ 
chain  aux  entreprifes  foudaines  de  celle 
des  deux  Nations  Européannes  la  plus 

ambitieufe  de  l  univerfalité  du  com- 

« 

merce  ;  à  celle  qui  avoue  cette  bizarre 
efpéce  d’ambition  mêlée  d’une  infup- 
portable  avarice  ,  comme  un  des  inf- 
truments  de  fa  conftitution.  C’eft  mê¬ 
me  la  lui  montrer  de  loin  3  comme  le 
prix  de  la  balance  qu’elle  fera  venue 
apporter  dans  une  guerre  générale 
qu’on  l'invite  par- là  à  fufciter. 

La  conceftion  aétuelle  du  territoire 
vacant  à  la  France  ?  oit  à  l’Angle¬ 
terre  ,  eft  donc  inclifpenfable  pour  af- 
furer  le  repos  de  l’Europe  ;  de  le  choix 
de  la  Nation  à  qui  on  confiera  ce  dé¬ 
pôt  ,  doit  fe  faire  conformément  aux 
principes  connus  de  Péquibre  général. 
Cet  équilibre  doit  balancer  les  armes 
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&  le  commerce  ,  dans  le  fein  de  l’Eu¬ 
rope.  L’accroilXement ,  ou  la  diminu¬ 
tion  refpeéfcive  des  colonies  feptentrio- 
nales  ,  d’ou  dépend  une  partie  du  ba¬ 
lancement  particulier  du  commerce  j 
entre  dans  fon  plan.  Nous  approfon¬ 
dirons  ces  principes  dans  les  Lettres 

{uivantes. 

Je  fuis,  &c. 

Ce* *  Juillet  175c?. 
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LETTRE  VIII 

XLs1  véritables  principes  de  U  Équilibre 
actuel  de  F. Europe ,  &  dt  /^r  appli¬ 
cation  aux  prétentions  de  la  France 
dans  F  Amérique  Septentrionale * 

E  me  trouve  forcé  ,  Monfieur 
à  interroger  les  profondeurs  de 
la  politique  ,  de  à  parler  de  r  cet 

Equilibre  de  TEurope  5  finftru- 
jnent  de  la  paix  qu'on,  y  recherche 
fans  cefïe  5  &c  l’objet  des  guerres  qui 
dy  perpétuent  :  de  cette  loi  générale 
dont  l’évidence  eft  entière- ,  quoique 
les  armes  en  donnent  l'interprétation, 
de  que  les  Juges  foient  toujours  ceux 
qui  la  peuvent  violer. 

Les  principes  de  l’équilibre  le  ré- 
Guifent  ,  Monfieur  5  comme  je  Fai 
déjà  obfervé  5  à  conferver  a  chaque 
Puilïance  de  l’Europe  fou  état  haki- 
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tuel y  &  à  éviter  dans  Ton  fein  les  guer¬ 
res  imprévues.  Au  premier  coup  d’œil 
i!  n’eft  point  de  Médiateur  défin  té- 
relle  qui  ne  décide  ,  que  l 'état  habi¬ 
tuel  de  1  Efpagne  ne  fe  confervât 
mieux  en  accordant  à  la  France  le  ter¬ 
ritoire  fuppofé  vacant,  qu’en  le  con¬ 
fiant  à  l’Angleterre.  La  France  ,  in¬ 
dépendamment  de  l’alliance  durable 
quelle  entretient  avec  1  Efpagne  ,  a 
moins  que  l’Angleterre  pour  objet 
dired  de  fon  économie  ,  l’augmenta- 
rion  exorbitante  de  la  force  maritime 
qui  feroit  une  dédu&ion  de  fes  ar¬ 
mées.  Par-la  ,  dans  un  cas  imprévu  , 
elle  laille  mieux  balancer  cette  par¬ 
tie  de  fa  force  générale  avec  la  force 
maritime  que  peut  polFéder  l’Efpa- 
gne  ,  du  moins  tant  quelle  demeu¬ 
rera  dans  l’alliance.  L’Angleterre 
au  contraire  ,  p^ar  la  nature  du  dou¬ 
ble  f)  ftème  de  fon  gouvernement 
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par  les  fuites  néceftaires  des  vues  com¬ 
pliquées  de  la  puiftance  du  peuple  &c 
de  la  puiftance  du  Prince  ,  a  des  in¬ 
convénients  tout  oppofés  aux  avanta¬ 
ges  d’un  fyftême  quelconque  de  li¬ 
mites.  La  paix  dans  le  continent  feroit 
donc  plus  ftable  par  la  conceflion  du 
ritoire  à  la  France ,  que  par  la  concef- 
fion  du  territoire  à  l’Angleterre.  La 
paix  feroit  conféquemment  plus  fta¬ 
ble  en  Europe  même  ,  où  les  feuls 
intérêts  généraux  ?  toujours  prevus  , 
pourroient  occaftonner  des  fermen¬ 
tations  dangéreufes. 

Mais  il  faut ,  Monfieur ,  examiner 
les  iTioyens  qu’on  employé  en  poli¬ 
tique  pour  fonder  l’équilibre  des  Puif- 
fances  de  Europe  ,  6c  les  vues  qui  lui 
font  propres ,  pour  rendre  plus  évi¬ 
dente  l’application  qui  fe  préfente  na¬ 
turellement  à  faire  de  les  principes. 

Le  moyen  le  plus  connu  de  1  equL 
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îibie  general  eft  de  s’oppofer  a  toute 
Puiflance  qui  afieéte  le  dernier  terme 
d  accroiilement  j  8c  fes  vues  narurel- 
îes  5  font  de  confidérer  comme  Puif- 
fance  tout  ce  qui  mene  a  la  Puif 
Jcljicc  5  &  le  commerce  meme  qui 
pourroit  devenir  accidentellement  la 
première  8c  la  plus  irréfiftible  de  tou¬ 
tes  ,  par  les  fuites  de  fon  univerfalité 
dans  une  Nation  qui  le  poftederoir 
exclufivement  ;  c’eft-  à  -  dire  ,  par  la 
quantité  abiolue  8c  indéfinie  d'hom¬ 
mes  5  inftruments  de  la  tirannie  5  8c 
d  argent  pour  les  armes  5  qu’il  pro¬ 
cure  roi  t. 

Ainfi  celle  des  deux  Nations  com¬ 
parées  qui  a  été  defanée  au  commer¬ 
ce  par  fa  fituation  dans  les  mers  ,  mais 
qui  n’en  jouit  que  comme  d’une  fimple 
augmentation  de  luxe&  de  commodi¬ 
tés  j  en  1  e  tendant  par  des  expédients 
lents  8c  naturels  3  la  plupart  d’imita¬ 
tion  y  eft  un  dépositaire  d’une  exten- 


J 


ou  Roman  politique . 
fion  de  commerce  moins  fufpeéfc  a 
l’Europe  ,  qu’une  Nation  commer¬ 
çante  par  fituation  par  efprit  de 
gouvernement  ,  &  qui.  par -la  joint 
l’ambition  aux  vues  de  commerce  j 
parce  que  le  propre  de  tout  Gouver¬ 
nement  eft  d  etre  ambitieux.  Dans 
l’une  de  ces  Nations  ?  le  peuple  fait 
le  commerce  j  dans  l’autre  c’eft  1  Etat: 
&  un  Etat  fait  le  commerce  ?  comme 
un  autre  fait  la  guerre ,  avec  le  def- 
fein  de  dominer  qui  renferme  celui 
d’affervir. 

La  politique  inftruit  donc  naturel¬ 
lement  5  Moniteur ,  à  confidérer  le 
commerce  de  l’une  ,  comme  on  confî- 
déreroit  la  guerre  de  l’autre  ,  ôc  à  y 
mettre  les  memes  obftacles  j  Sc  coro. 
me  les  obftacles  naiffent  du  balance¬ 
ment  ,  ou  de  la  réfiftance  des  forces 
du  même  genre  ,  elle  apprend  à  op- 

pofer  des  armées  &  des  alliances  aux 

armées 
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armées  &  aux  alliances  dune  Puif- 

fance  belliqueufe  ;  &  une  extenfion 

generale  de  commerce  ,  au  commerce 

dominant  dune  Puilî'ance  commet- 
çance. 

Pour  fe  convaincre  de  la  /implicite  de 
ces  vues  politiques ,  c’eft-à-dire  ,  de 

1  e§allté  de  défiance  due  à  ces  deux  for¬ 
tes  de  forces  avives  des  Etats,  il  ne  faut 
qu'examiner  &  réfléchir.  En  effet  à 
quoi  peuvent  fe  réduire  dans  la  fpé- 
culation  les  dangers  de  1  extenfion  du 
commerce  dans  la  PuifTance  la  plus 
belliqueufe  ,  f,  c=  n'eft  1  p|us  de  ûd_ 

Ixte  de  loudoyer  fes  armées ,  à  l’action 
prevue  defquelles  l’équilibre  vénérai 
a  déjà  donné  un  contre  -  poids  dans 
lE«roPe  !  Mais  dans  la  Nltion 

£ja  a  Plus  com™rçante  ,  d  quoi 
peut  tendre  l’extenfion  exclufive  du 
commerce  ,  fi  ce  n’eft  i  penva_ 
iuuement  certain  de  toute  la  puif. 
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fonce}  &  alors  dune  très- petite  ty¬ 
rannie  apparente  ne  naîtroit-il  pas 
une  très  -  grande  fervitude  réelle  en 
Europe  ?  Car  fi  chacun  de  fes  Peuples 
y  peut  toujours  oppofer  des  hommes 
à  des  hommes ,  peut-il  également  op- 
pôfer  des  vaifleaux  à  des  vaiftôaux 
rinéxiftence  des  befoins  au  commerce 
devenu néceflaire  qui  les  lui  procure, 
&  lui  préfente  un  joug  volontaire  , 

mais  irréfiftible  ? 

L’extenhon  du  commerce  générale - 
ment  recherchée  en  Europe  ,  ou  l’adtion 
&  l’émulation  libres  pour  cet  objet 
entre  toutes  les  Puiflances,  eft  confé- 
quemment  une  force  à  oppofer  à  la 
tendance  que  la  Puiflfance  la  plus  com¬ 
merçante  auroit  accidentellement  à  un 
commerce  univerfel \  comme  l’exten- 
lion  général  de  la  puiflfance  militaire  eft 
une  force  quelle  oppofe  déjà  à  la  ten¬ 
dance  que  fa  Puiflfance  la  plus  bellir 
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*laeiife  suroît  a  une  influence  univer- 
felle.  Mais  l’extenfion  réelle  Sc  effec¬ 
tuée  du  commerce  ,  qu’on  fuppofe- 
roit  ,  pour  le  maintien  de  l’équili¬ 
bre  de  1  Europe ,  devoir  être  partagée 
également  entre  toutes  fes  Puiflances, 
eft  un  projet  fans  exiftence  ,  ôc  auflî 
chimérique  que  le  feroit  l’extenfion 
abfolue  ,  3c  le  partage  égal  entr’elles3 
de  toute  la  force  militaire. 

Le  partage  égal  de  l’extenfion  du 
commerce ,  comme  de  l’extenfion  de 
la  force  militaire  ,  pour  être  j ufte  ou 
poflîble  5  fuppoferoit  dans  le  com¬ 
merce  3c  dans  la  force  militaire  ac¬ 
tuelle  des  Puiffances  ,  une  égalité  qui 
n  exiife  pas.  La  puifïance  maritime  y 
ou  le  commerce  partagé  fur  un  pied 
d’égalité,  entraîneroit  un  pareil  parta¬ 
ge  de  la  force  maritime  ,  &  la  néceffité 
d’une  efpéce  de  fédération  pour  réu- 
air  ^  dans  le  beioin  y  ces  forces  divi— 

F  i  j 
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fées ,  contre  la  Puiffance  qui  voudroit 
prévaloir  dans  le  commerce.  Cette  fé¬ 
dération  feroit  difficile  ,  &c  fuppoferoit 
l’Europe  elle-même  divifée  en  des  Etats 
non-feulement  d’une  force  ,  mais  mê¬ 
me  d’une  conftitution  femblable  j  fyf- 
tème  qui  en  exige  un  autre  qui  n’a  ÔC 
ne  peut  avoir  de  réalité. 

Toutes  les  forces  font  analogues 
dans  Y  état  naturel  ,  qui  eff  celui  des 
Sociétés  *  état  qu’on  peut  définir  ,  un 
état  de  tendance  &  d’effort  général, 
j ufte  ,  quand  l’effet  s’en  borne  à  une 
force  relady  e  à  la  rêjljtance  j  injufee , 
quand  l’effet  s’en  montre  comme  une 
force  a  b  fol  ne  ,  Ôc  que  le  droit  dégé¬ 
néré  en  un  uiage  arbitraire  de  la  for¬ 
ce.  La  fimilitude  eff  entière  •  le  dan¬ 
ger  de  toutes  les  eipéces  de  forces  po¬ 
litiques  exorbitantes ,  eft  pareil  j  le  re¬ 
mède  doit  être  le  même.Ainfi  de  même 

qu’à  la  Puiffance  dominante  dans  les 
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armes  011  oppofe  dans  l'Europe  ,  non 
une  fubdivifion  conventionnelle  des 

forces  actives  que  la  nature  rend  iné¬ 
gales,  mais  une  Puiflance  dominante 
après  cette  première ,  &  d’autres  moin^ 
dres  unies  à  fon  fort,  qui ,  comme  des 
à-points  s’ajoutent  dans  la  balance  }  on 
y  doit  oppofer  à  une  puiflance  pré¬ 
pondérante  dans  le  commerce  ,  une 
autre  puiflance  prefque  prépondérante , 
&  d:  autres  qui  partagent  fa  profpé- 
rité  j  ou  s’unifient  à  fa  fortune. 

Quand  au  choix  de  cette  Puiflan¬ 
ce  prefque  prépondérante  ,  elle  n’eft 
point  à  former  par  la  convention  :  la 
nature  la  cléfigne.  C’efl:  celle  qui  efl: 
déjà  prefque  prépondérante.  L’on  ne 
choifit  pas  plus  librement  celle  -ci  5 
qu’on  ne  choifit  la  première  ,  c’eft- 
à-dire  ,  la  Puiflance  prépondérante* 
Quelle  feroit  la  réglé  de  ce  choix  ? 
Tenteroit-on  de  faire  de  la  plus  forte 
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Puifïance  la  moindre  ,  pour  faire  de 
la  moindre  Puilïance  la  plus  forte  ? 
Les  conventions  ne  changent  point  les 
pallions  humaines.  Une  PuilTance,  pa¬ 
cifique  parce  qu'elle  ne  peut  rien ,  ou 
très  peu,  devient  belliqueufe  lorfqu’el- 
îe  vient  à  pouvoir  beaucoup.  11  en  faut , 
toujours  revenir  à  la  nature  qui  a  dé¬ 
terminé  le  degré  de  force ,  ou  le  rang 
des  Puilïances  de  tout  genre.  L’af- 
fïette  plus  ou  moins  étendue  ,  plus 
ou  moins  heureufe  ,  des  Nations  fur 

les  mers  ,  décide  de  Textenfion  iné¬ 
gale  du  commerce  ou  de  la  puijfance 
maritime  dans  le  fein  de  chacune  d’el¬ 
les  *  8c  par-là  du  dégré  de  cette  puif- 
fance  rendue  fenfible ou  de  la  force 
maritime . 

Tels  font  les  moyens  naturels  par 
lefquels  la  nature  tend  vers  l’équili¬ 
bre  des  Puilîànces.  En  partant  de  ces 
principes  3  c’eft;  fans  danger  ,  c’eft  avec 
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une  diminution  de  danger  ,  que  l'Eu¬ 
rope  fonderoit  fur  des  principes  (la¬ 
biés  pour  les  ficelés  les  plus  reculés , 
l’extenfion  du  commerce  de  la  Fran¬ 
ce  >  dans  le  dcllein  de  l’oppofer  à 
1  extenfion  exclu/ive  de  commerce,cet- 
te  chimere  ruineufe ,  toujours  défirée 
&  toujours  pourfuivie  par  T  Angle¬ 
terre.  Le  commerce  envié  &c  facile 
de  la  France  prend  des  bornes  par 
la  nature  meme  de  fon  gouvernement, 
&  ne  peut,  ce  femble,  lui  procurer  plus 
de  moyens  de  foudoyer  fes  armées, 
qu  il  ne  diminue  les  armées  pour  ac„ 
quérir  ces  moyens.  Celui  de  F  Angle¬ 
terre  eft  tyrannique  dans  fes  procédés  : 
fon  moindre  danger  eft  de  n'avoir  pas 
de  but  fixe,&  peut-être  peu  de  moyens 
extérieurs  propres  à  perpétuer  la  do¬ 
mination  bizarre  qu’il  pourroit  fon¬ 
der  paftagerement  fur  les  mers,  par  les 
facilites  de  beaucoup  ofer  que  lui  in£ 
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pirent  fon  gouvernement  &fon  affiet- 
te  iiolée. 

Ces  principes  font  évidents  3  com¬ 
ment  les  a-t-on  méconnus  ?  Ou  com- 
ment  s’eft-on  propofé  afTèz  générale 
ment  en  différents  temsde  les  violer? 
D  Etats  a  Etats  5  arriveroit-il  toujours 
ce  qui  arrive  quelquefois  dans  le  fein 
d’une  Nation  5  que  l’intérêt  particu¬ 
lier  fait  illufion  fur  l’intérêt  géné¬ 
ral  ? 

Examinons ,  Moniteur  ,  le  fyftême 
de  l’Europe  dans  les  Négociations  les 
plus  générales  de  ce  fiécle.  Compa¬ 
rons  ce  fyftême  à  celui  qui  y  regnoit 
cent  années  auparavant.  La  fédéra¬ 
tion  paroît  y  avoir  totalement  chau-» 
gé  d’objets  ÔCd’inftruments. 

Les  alliances  furent  d’abord  for¬ 
mées  fur  des  principes  naturels.  On 
oppofa  par  elles  frontières  à  frontiè¬ 
res  5  force  militaire  à  force  militaire  j 
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les  P  alliances  furent  balancées  dans 
les  mêmes  efpéces. 

Depuis  l’écablilTement  de  l’Efprit 
de  commerce  ,  les  idées  ont  été  con¬ 
fondues.  Une  jalou/îe  active  propre  à 
procurer  les  fuccès  &  à  s’accroître  par 
eux  ,  s  eft  montrée  ouvertement.  On 
a  voulu  oppofer  l’art  à  la  nature,  au 
lieu  de  continuer  à  l’oppofer  à  elle- 
mtme.  On  a  vu  un  peuple  entrepre¬ 
nant  s  offrir  pour  défenfeur  de  la  li¬ 
berté  générale  qui  n’étoit  point  atta¬ 
quée  ,  Sc  fe  créer  lui-même  Miniftre 
de  l’Europe ,  pour  pouvoir  en  deve¬ 
nir  le  Tyran.  A  la  fuite  des  guerres 
ou  le  defintéreflëment  &  l’amour  de 
la  liberté  publique  avoient  paru  l’en¬ 
gager  tout  le  fruit  des  Traités  lui  a 
emblé  refervé.  Ses  colonies  accrues 
par  eux,  fon  commerce  étendu,  fa 
force  maritime  confirmée  &  affermie 
au-dehors  ,  des  Places  fortifiées  fur 
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les  mers  étrangères  5  furprifes  à  fes 
alliés  imprudents  ?  le  but  de  fon  fyf- 
fteme  s’annonce  3c  paroît  différent  du 
fyftême  même.  Ce  peuple  enrichi 
par  les  guerres  de  l’Europe  qui  n’ont 
point  permis  a  fes  Puiflances  de  dé¬ 
fendre  3c  d’armer  leur  commerce  na¬ 
turel  5  a  rendu  l’appareil  du  fien  re¬ 
doutable.  Cet  appareil  fonde  aujour¬ 
d’hui  fon  nouveau  droit  dans  l’Euro¬ 
pe.  Ce  droit  confifle  à  lui  faire  aban¬ 
donner  les  querelles  des  autres  peu¬ 
ples  ,  3c  leurs  alliances  devenues  inu¬ 
tiles  j  à  conferver  la  puiflance  fiélive 
qu’elles  lui  ont  procurée  }  3c  à  n  at¬ 
tacher  plus  ce  peuple  ,  heureux  à  la 
défenfe  de  l’équilibre  général  ,  qu’à 
fa  volonté  5  fans  gêne  ,  3c  fans  Trai¬ 
tés  5  à  1  aider  à  l’Europe  la  guerre  5  3c 
à  s’affurer  par  une  violence  utile  ce  fu- 
bite  3  l’abondance  3c  le  commerce  ex- 
clufif  qui  fe  confervent  eniuite  pat 
.eux-mêmes. 
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Ce  fyftême  dangereux  qui  doit  ré¬ 
volter  l’Europe  ,  feroit-il  propre  à  l’é¬ 
blouir  ?  chaque  P ui dance  pourroit- 
elle  le  laifierperfuader  de  concourir  à 
concentrer  tout  le  commerce  en  An¬ 
gleterre  ,  pour  jouir  du  fort  paifible 
&  de  l’heureufe  dépendance  du  Por¬ 
tugal  ?  Ou  pourroit-elle  croire  à  la 
folidité  de  fa  fortune  ,  lorfque  la  plus 
ancienne  &  la  plus  folide  dentr  elles 
-  n  au  roi  t  plus  la  force  de  fe  maintenir 
dans  la  concurrence  ?  L’Eulrope  feroit- 
elle  enfin  confifter  la  liberté  dans  le 
choix  de  ceux  qu’elle  doit  craindre  % 
ou  a  qui  elle  doit  obéir  ?  Toutes  ces 
vues  femblent  chimériques  }  mais  en 
politique  on  eft  réduit  à  examiner  mê¬ 
me  ce  qui  paroît  abfurde. 

Je  fuisse. 


Ce  . .  Juillet  1756* 
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Des  véritables  principes  d'un  Equilibre 

général  &  de  V application  qu'on  en 

*  * 

doit  faire  en  faveur  de  la  France . 


LE  S  objections  des Puifïances  po¬ 
litiques  ne  font  point ,  Monfieur  5 
comme  les  objections  des  politiques 
fpéculatifs  qui  fe  perdent  en  vains 

fons  à  notre  oreille.  Elles  font  fan- 

\  , 

glantes.  Semblables  a  ces  germes  em- 
poifonnés  qui  nagent  dans  l’air  >  &C 

qui  forment  les  grandes  contagions  y 
les  faux  fyftêmes  de  politique  infec¬ 
tent  de  proche  en  proche  toutes  les 
Nations.Les  nuages  s’élèvent  :bien-tôt 

O 

les  ravages  Ôc  la  mort  les  fuivront.  La 
guerre  rompra  les  anciennes  alliances  * 
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de  nouvelles  termineront  la  guerre  , 

D  5 

pour  erre  violées  à  leur  tour.  Les 
Traites  ne  font  point  l’ouvrage  d’une 
rail  on  détrompée  d’erreurs  fi  coûteux 
.  ^es> ni  ta  mefure  d’un  droit  intelligible, 
pu  ;  fqu  ils  doivent  être  incefifament  ex¬ 
pliques  par  la  guerre  :  ils  ne  font  que 
1  aveu  de  la  lafîîtude. 

V 

Depuis  que  l’équilibre  eft  connu  . 
ce  qu  il  a  de  vrai  eft  confondu  avec 
ce  qu’il  a  d’arbitraire  5  &  a  prefque 
fait  douter  qu’il  en  exiftât  un.  C’eft 
un  Talifman  pour  la  guerre.  Ce  fon 
fatal  arme. les  peuples  en  Europe  5 
fait  crouler  leurs  murailles  ,  Sc  les 
précipité  les  uns  contre  les  autres 
daiiS  leurs  plaines.  Les  camps  retran¬ 
ches  relient  formés  pendant  la  paix  : 
il  n  y  a  pas  un  lieu  célébré  par  les  fu¬ 
nérailles  des  armées  entières ,  qui  ne 
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doive  Terre  par  de  nouvelles  profil* 
lions  de  fang  humain  ,  plulieurs  fois 
dans  le  même  fiécle.  L’humanité  gé¬ 
mit  du  foin  qu’on  prend  de  la  pro¬ 
téger.  Sans  intérêts  ,  fans  droits  ?  fans 
prétentions ,  au  milieu  de  la  paix  ,  on 
ia  viole  fans  cefie  5  pour  la  conferver 
toujours.  On  s’accable  mutuellement 
de  maux  plus  grands  que  ceux  que 
i’on  craignoit  y  toutes  les  Puilfances  5 
même  celle  qui  donne  la  paix  ?  font 
vaincues  à  la  fin  d’une  guerre  :  tout 
relie  libre  ,  &  malheureux.  Contre 
ces  fureurs  politiques  implorons  le 
fecours  de  la  nature.  Qu’elle  détruife 
l’arbitraire  de  l’équilibre  de  l’Euro¬ 
pe  ;  quelle  nous  inftruife  de  fes  véri¬ 
tables  principes. 

Il  n’appartient  pas  y  Monfieur  ,  a 
l’Europe  de  créer  les  intérêts  de  fes 
Puilfances ,  mais  de  les  concilier.  Le 
principe  le  plus  chimérique  feroit 
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celui  qui  feroit  regarder  le  caraétere  , 
les  propriétés ,  &  en  général  le  genre 
de  puiffance  des  Nations  fur  le  pied 
de  chofes  Amplement  convenues  j 
comme  le  préjugé  le  plus  dangereux , 
en  partant  de  ce  principe  ,  feroit  de 
croire  qu’on  peut  5  fans  égard  au  droit 
acquis  ,  &  aux  convenances  naturel¬ 
les  ,  partager  en  maffe  chaque  genre 
de  Puiffance  3  3c  donner  par  éxemple 
à  une  Nation  tout  le  commerce ,  pour 
en  faire  la  gardienne  de  la  liberté 
publique  ,  contre  d’autres  Nations  à 
qui  l’on  s’imagineroit  que  la  nature  de 
leur  gouvernement  décerneroit  toute 

O 

la  force  militaire.  L’Europe  eft  affez 
guidante  pour  fe  protéger  elle-même 
par  les  armes  5  3c  affez  éclairée  pour 
fe  partager  les  biens  naturels  attachés 
au  commerce. 

C’eft  de  la  nature  que  les  Traités 
juftes  doivent  recevoir  la  loi.  Lana- 
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turc  ,  par  le  gouvernement  combiné 
avec  le  génie  des  peuples,  décide  de 
l’étendue  ou  de  la  force  réelle  Se  mi¬ 
litaire  de  chaque  Puiflance  j  de  par 
l’afîiette  du  territoire  fur  les  mers  , 
par  fa  fertilité  ,  par  les  pallions  na¬ 
tionales  ,  de  la  fortune  Se  du  commerce 
de  chaque  Peuple  de  Nations  a  Na¬ 
tions.  Chacun  de  ces  fortes  d’inftru- 
ments  ou  de  moyens  de  la  puiflance, 
doit  être  balancé  avec  des  moyens  de 
même  nature  :  mais  comme  l’équilibre 
qu’on  fe  propofe  eft  un  équilibre  géné¬ 
ral,  il  ne  peut  être  recherché  par  un  ba¬ 
lancement  particulier,  toujours  incer¬ 
tain,  de  chaque  fubdivifion  des  moïens 
entr’eux.  Les  moyens  ,  ou  les  puif-* 
fances  particulières  ,  qui  concourent  à 
former  la  puilfance  générale  des  Na¬ 
tions  ,  feront  balancés  au  terme  feul 
ou  au  point  fixe  qui  les  rend  redouta¬ 
bles. 
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Ainfi  il  fera  barbare  de  contefter 
perpétuellement  à  chaque  Nation 9 
chaque  moyen  qui  concourt  dans  fon 
fein  a  fa  profpérité  intérieure  ,  parce 
que  cette  profpérité  peut  la  rendre 
plus  puiflante  j  ou  de  lui  faire  perdre 
une  partie  de  fon  commerce  ,  parce 
que  ce  commerce  peut  la  mettre  en 
'  foudoyer  fes  armées.  Mais  011 

confidérera  ,  foie  le  commerce  ,  foit  la 
foice  intérieure  ,  ou  confhtutive  des 
Etats,  au  terme  où  ces  P  uifances  par¬ 
ticulières  fe  rendent }  à  l’entretien  des 
armees  ,  ou  des  flottes.  Le  danger  de 
ces  deux  fortes  de  forces  aétives  s’é~ 
galera  dans  le  point  de  vue  de  la  po¬ 
litique.  Comment  concevroit-on  en 
effet  que  les  armées  de  mer  qui  me¬ 
nacent  plus  de  peuples  ,  &c  de  plus 
loin  ,  Sc  dont  les  fuccès  attaquent  plus 
eflentiellement  la  liberté  ou  la  prof- 

petite  des  Etats  ,  puflent  être  moins 
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une  force  militaire  ,  que  les  armées 
de  terre  qui  ne  peuvent  agir  que  dans 
le  voifinage ,  ou  du  moins  progrefli- 
vement  ? 

J  en  reviens  au  principe.  Pour  for¬ 
mer  un  équilibre  général ,  on  ba¬ 
lancera  les  moyens  de  la  puiflance  par 
des  moyens  analogues *  les  armées  par 
les  armées  ,  les  flottes  par  les  flottes , 
félon  que  la  nature  les  a  formées  ,  ou 
rendues  néceflfaires  à  l’alliette  de  cha¬ 
que  Etat.  Par  une  conféquence  nécef- 
faire ,  fi  cette  égalité  ,  ou  ce  balance¬ 
ment,  exiftoit ,  on  ne  le  détruiroit  pas 
conventionnellement  ,  en  mettant 
dans  un  des  côtés  de  la  balance  tou¬ 
tes  les  armées  \  Sc  dans  Pautre  ,  toutes 
les  flottes  :  ou  (  ce  qui  eft  égal  )  on  ne 
donneroit  pas  à  une  Nation  tout  l’ar¬ 
gent  ,  à  l’autre  tous  les  foldats.  Ce 
partage  feroit  dangereux  s’il  pouvoir 
éxifter  :  mais  il  eft  encore  plus  da /?_•* 
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gereux,  en  ce  qu’il  ne  pourroit  pas  me¬ 
me  fubfifter  j  car  tous  les  foldats  ap¬ 
partiendraient  bien  -  tôt  a  la  Nation 
qui  pofféderoit  toute  la  folde. 

Le  principe  de  balancer  toutes  les 
efpéces  de  puilfances  particulières  , 
ou  les  divers  moyens  de  puiflànce  des 
Etats  5  pour  le  maintien  de  l’équili- 
libre  ?  &  de  décerner  ,  dans  la  fédé¬ 
ration  générale  ,  à  chaque  Nation  de 
l’Europe  5  la  portion  de  force  mili¬ 
taire  ?  ou  de  commerce  5  que  la  na¬ 
ture  a  fixée  pour  elle  ,  eft  donc  le 
feul  principe  politique  réel.  Si  l’équi¬ 
libre  fondé  fur  ces  principes  eft  jufte  9 
toute  Puiffance  qui  s’en  dégage  par 
fes  écrits  publics  ,  l’efprit  de  fes  dé¬ 
libérations  ,  ou  fes  procédés  5  peut 
avec  juftice  y  être  rappellé  par  le  par¬ 
tage  naturel  du  commerce  *  c’eft-à- 
dire,  par  un  partage  inégal  entre  les 
diverfes  Puiflances  de  l’Europe  >  pro- 
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portionne  a  1  afliette  ,  &  aux  autres 
convenances  générales ,  d’où  püifTe  ré- 
fui  ter  une  égalité  relative  de  la  force 
maritime. 

Revenu  du  doute  qu’on  auroit  for¬ 
mé  fur  ces  principes  Amples  ,  en  for- 

meroit-on  ,  Moniteur  ,  fur  leur  ap¬ 
plication  ?  c’eft-à-dire  ,  douteroit-on 
que  la  France  fut  une  Puiflance  com¬ 
merçante  ? 

Il  faudroit  d’abord  répondre  par  les 
confidérations  du  befoin  de  l’équili¬ 
bre  général  de  l’Europe.  Si  la  France 
n’étoitpas  une  Puiflance  commerçan¬ 
te  ,  Sc  même  du  premier  ordre  ,  l’étac 
habituel  de  l’Angleterre,  conftitué  en 
quelque  maniéré  par  le  commerce  , 
décideroit  un  commerce  Sc  une  force 
maritime  exclufifs.  Dès-lors  Pétat  ha¬ 
bituel  de  la  France  changeroit  ,  per- 
droit  tous  fes  rapports  ,  non  -  feule¬ 
ment  avec  l’Angleterre,  mais  auflî  avec 
les  autres  Puiflànces.  Il  n’y  auroit  plug 
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•de  confiftance  entre  routes  les  Puif- 
fances.  11  n  y  auroit  plus  de  moyens 
d’unir  des  Etats  libres ,  par  la  fédéra¬ 
tion  :  toutes  les  Puiflances  a&uelles 
feroient  adervies  à  une  puillànce  ex- 
clufive. 

Mais  à  examiner  même  par  les  faits 
cette  que  (lion  inutile  ,  l’état  naturel 
de  la  France  ,  confidéré  feul  ,  &  in¬ 
dépendamment  de  tout  équilibre,  ell 
par  fon  ailiette  fur  les  mers  3c  par  la 
fertilité  de  fon  terroir  ,  un  état  de 
commerce  effech/e  ou  poffible.  La  Fran¬ 
ce  a  été  de  tout  tems  guerriere  par 
quelques-uns  de  les  principes ,  8c  com- 
merçnnte  par  tous.  Elle  réunit  confé- 
quemment  en  politique  les  avantages 
&ers  de  ces  deux  fortes  de 
Puiflance  5  chaque  jour  ,  chaque  mo¬ 
ment  ou  Ion  peut  imaginer  qifon 
forme  l*équ:iibre  général  :  car  l'équi¬ 
libre  eft  relatif  a  chaque  inftaxu  d& 
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la  durée  des  Etats  confédérés.  Elle  les 
a  réunis  dans  les  tems  où  cet  équili¬ 
bre  a  pris  naiflance  ,  ou  du  moins  une 
forme  fuivie,  en  Europe  :  cet  équilibre 
doit  évidemment  les  lui  conferver. 

L’équilibre  moral ,  comme  le  phi- 
fique  >  eft  fondé  fur  la  nature.  Il  ne 
fuppofe  pas  un  repos  abfolu  ,  ou  la 
ceffation  d’aétion  des  Puiflances  ;  mais 
tout  mouvement  fucceffif  ,  pourvu 
qu’il  fe  trouve  balance.  C-e  feroit  une 
erreur  finguliere  de  regarder  1  aug¬ 
mentation  du  commerce  de  la  France 
comme  une  nouvelle  puiffance  acci¬ 
dentelle  ,  Sc  fur-ajoutée  à  celle  que 
la  nature  lui  décerne,  qui  put  changer 
fon  état  elTentiel  ,  de  bleffer  par  -  la 
l’équilibre.  Quoique  le  commerce  de 
la  France  ne  fût  pas  d’abord  aufli  fen- 
fible  que  fa  puiffance  militaire  ,  le 
droit  attaché  à  fa  fituation  ,  à  fa  fer¬ 
tilité  5  ôc  au  génie  de  fes  peuples  9 
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exiftoit  egalement  dans  tous  les  tems. 
La  politique  ,  dont  le  propre  eft  de 
ralfembler  toutes  les  poffibilités  ,  ou 
les  conféquences  naturelles  dont  le 
développement  efl:  fiifpendu  ,  &  de 
regarder  comme  préfent  dans  l’éta- 
bliflement  d’un  fyftême  de  fédération 
tout  ce  quelle  prévoit  ,  a  du  de  tout 
^ems  balancer  la  France  daus  Y état  où 
1  art  pouvoit  perfectionner  fes  avanta¬ 
ges  naturels  :  elle  doit  encore  la  balan¬ 
cer  dans  tous  les  rapports  poiîîbles  de 
1  extenfion  qu’elle  a  à  acquérir  dans  le 
commerce. 

Toute  convention  digne  de  l’intel¬ 
ligence  humaine  ,  8c  du  nom  de  loi 
politique,  tout  Traité  jufte,  8c  plus 
que  toute  autre  ,  l'équilibre  qui  ren¬ 
ferme  8c  tient  fubordonnés  tous  les 
Traites ,  doit  avoir  la  perpétuité  8c  la 
félicité  générale  pour  objet.  Il  con¬ 
court  donc  par  fa  nature  à  chaque 
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inftant  de  fa  durée  ,  à  l’augmentation 
de  f abondance  &  de  la  nchelfe  des 
peuples,  &c  en  quelque  maniéré  à  Pex- 
plofion  de  leurs  forces ,  loin  d'alïèr- 
vir  &  d  enchaîner  les  caufes  naturelles 
qui  les  développent  fuccellivement. 
U  ne  fédération  générale  ne  fonde 
point  la  sûreté  fur  Piridigence  }  elle 
lie  la  sûreté  à  l’abondance.  Elle  atta~ 
che  les  peuples  à  l’entretien  de  fes 
loix  ,  par  le  goût  même  que  les  biens 
naturels  font  fentir  dans  leur  jouif- 
fance.  Elle  balance  jufques  dans  Pa- 
venir  &  dans  la  perpétuité  de  leur  du¬ 
rée,  des  Puillances  qui  exiftent  impli¬ 
citement  dans  cette  perpétuité  }  mais 
elle  ne  créé  point  les  Puillances  qifelle 
balance. 

Si  quelques  politiques  ,  Moniteur , 
par  la  force  ,  les  intrigues  fourdes  , 
ou  de  vaines  déclamations  ,  ont  voulu 
choquer  ces  principes  ,  on  a  aujour¬ 
d’hui 
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«3  hui  la  preuve  qu’ils  on:  tenté  inu¬ 
tilement  de  forcer  la  nature  ,  au  lieu 
de  profiter  des  moyens  quelle  doit 
nécefiairement  fournir  pour  la  sûreté 
commune.  Car  la  nature  qui  décide 
du  degré  de  puillânce  d’un  peuple ,  ne 
lui  alfervit  point  les  autres  peuples  , 
dont  elle  réglé  egalement  la  reliifance. 

C  cil  un  grand  ipeéfacle,  Monfieur, 
qu  il  femble  qu’on  ait  lieu  d’attendre 
des  lumières  qui  fe  répandent  aujour¬ 
d’hui  en  Europe  ,  qu’un  équilibre 
fondé  fur  la  jouilTance  paifible  de  la 
portion  des  biens  naturels  que  le  gé¬ 
nie  des  lieux  &  des  tems  a  départis  à 
chaque  peuple  -,  &  où  la  convention 
ne  feroit  qu’exécuter  le  plan  de  la  na¬ 
ture.  Ces  -Traités  forcés  ,  ces  ceffions 
violentes  ,  ces  fituations  paflageres 
que  les  Etats  acceptent  &  projettent 
perpétuellement  de  changer  ,  difpa- 
roîtroient  avec  les  erreurs  &  les  faux 
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principes  qui  les  ont  fondées.  On  n’en- 
vieroit  plus  à  un  Etat  fertile  l’abon¬ 
dance  qui  donne  la  force  8c  le  nerf  à 
fa  conftitution.  On  cefferoit  de  crain¬ 
dre  une  Nation  puiffànte  dont  la  na¬ 
ture  a  fondé  la  fortune  &  la  puiffance, 
8c  à  qui  la  nature  oppofe  la  fortune 
8c  la  puiffance  des  Nations  qui  l’en¬ 
vironnent.  Les  peuples  fe  font  craints 
jufqu’ici ,  &  ont  été  cruels  par  terreur. 
Témoins  mutuels  de  leur  abondance, 
intéreffés  à  la  conferver ,  ils  fe  devien¬ 
draient  néceffaires ,  8c  viendroient  à 

j 

s’aimer. 
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On  ne  peut  fe  cacher  ,  Monfîeur  , 
que  les  conventions  de  la  politique 
aftuelle  ne  foient  en  grand  nombre 
fondées  fur  des  fictions.  L’on  jaloufe 
&  l’on  attaque  une  Puiffance  redou¬ 
table  5  fans  confidérer  fi  c’eft  la  natu¬ 
re  3  qu’on  ne  peut  forcer  ,  qui  la  rend 

ouiffante.  L’effet  commun  de  ces 
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tentatives  eft  de  faire  connoître  les 
relfources,  3c  de  rendre  plus  redouta¬ 
ble  la  Puidance  qu’on  offenfe.  Bien¬ 
tôt  Part  fuccéde  à  la  force  ,  auffi  inu¬ 
tilement.  Ne  pouvant  réullîr  à  défar- 
mer  une  Puidance  prépondérante , 
comment  réuffiroit-on  à  la  perfuader 
de  perdre  fes  biens  naturels  3c  fon  a- 
bondance  ?  Les  terreurs  augmentent 
cependant  j  Pallarme  eft  femée  dans 
1  Europe  5  3c  les  Puidances  nouvelles 
3c  fiélives ,  efpéces  d’avanturiers  dans 
le  corps  politique  ?  cherchent  à  accré¬ 
diter  ce  fyftéme  monftrueux  où  la  plus 
forte  Nation  de  PEurope  doit  devenir 
la  plus  pauvre  5  pour  radiirer  les  plus 
riches  }  comme  ft  elle  pouvoit  être 
forcée  à  foudrir  l’exécution  de  ces  fpé- 
culations  bizarres  >  comme  fi  la  nature 
le  permettoit! 

Dans  1  application  ,  Monfieur  5  la 
France  a  foutenu  long-tems  3c  avec 
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avantage  la  guerre  dans  le  continent 
d’Europe  }  elle  eft  en  état  ,  8c  dans 
l’iifage  de  la  porter  chez  les  Nations 
ennemies.  Elt-ce  une  conféquence  > 
qu’il  faille  apauvrir  fes  peuples  ?  en 
gênant  fon  commerce  ?  Détruira-t- 
on  fans  celle  la  félicité  de  chacun 
de  fes  Citoyens  5  pour  établir  la 
félicité  générale  des  peuples  ?  Ou 
comme  fa  fortune  ?  iî  elle  étoit  par¬ 
tagée  entre  les  autres  peuples  dans  un 
pian  arbitraire  ,  les  rendrait  mutuel¬ 
lement  dangereux  les  uns  aux  autres  , 
faudra- t-il  rendre  fucceflivement  mal¬ 
heureux  chaque  citoyen  de  l’univers 
pour  alfnrer  une  certaine  félicité  col¬ 
lective  8c  idéale  5  qui  affeCte  les  conf- 
titutions  d’Etats  ,  &  qu’aucun  citoyen 
ne  partage  par  une  diflribution  réelle  ? 

L* exorbitance  du  pouvoir  qu’on 
voudrait  rendre  conféquente  del’ex- 
tenfion  de  notre  commerce  national , 
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eft  une  véritable  chimère.  J’examine¬ 
rai  avec  vous  ,  Moniteur  ?  dans  ma 
Lettre  fuivante  ce  que  c  eft  que  r exor- 
bit  ance  réelle  de  pouvoir  ÿ  8c  ce  qui 
en  préfente  fauftement  l’image  terri¬ 
ble  8c  menaçante. 

Je  fuis  j  &c. 

Ce. . . .  Juillet  x  7 5  (j. 
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De  Vexorbitance  du  Pouvoir  ,  ou  de 
Vextenficn  d'une  Domination  au- 
de-la.  de  fes  bornes  naturelles . 

NO  u  s  avons  ajourd’hui  fous  les 
yeux  5  Monfieur,  une  guerre  in- 
jufte  née  de  l’efprit  d’un  commerce 
exclufif  dans  l’univers.  L’efprit  d’un 
commerce  généralifé  en  Europe  feroit 
le  principe  même  de  la  paix.  Si  on 
peignoir  la  paix  fous  l’emblème  des 
fables  defeendant  du  Ciel  ex  cher¬ 
chant  une  demeure  fur  la  terre  >  ce 
feroit  fur  un  throne  etincellant  d  or  5 
vêtue  de  nos  modes  5  &  guidee  par  le 
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Le  commerce  défarme  naturelle¬ 
ment.  Un  peuple  qui  craint  de  perdre., 
ne  cherche  point  à  acquérir  par  fes 
pertes.  La  gloire  marche  après  les 
commodités  de  la  profpérité.  Confi- 
derez  ,  Monfieur  ,  les  Nations  les  plus 
deftruétives  :  ce  font  celles  qui  ne  con* 
noiffent  point  l’abondance.  L’abon¬ 
dance  enchaîne  à  la  paix  ,  par  l’inté¬ 
rêt  de  la  conferver.  S’il  y  avoit  un 
moyen  réel  de  fonder  enfin  une  fédé¬ 
ration  univerfelle  en  Europe  ,  fi  long- 
tems  défirée  ,  fi  inutilement  recher¬ 
chée  jufqu’ici  par  la  guerre  ,  ce  feroit 
en  intérefiant  toute  l’Europe  à  la  paix , 
en  lui  ouvrant  toutes  les  mers ,  en  la 
rendant  généralement  commerçante. 
L’extenfion  de  commerce  feroit  alors 
un  terme  relatif  dans  chaque  Etat. 
Chacun  d’eux  en  afpirant  à  toute  la 
profpérité  que  la  nature  lui  a  décer¬ 
née,  partiroit  d’un  point  déjà  connu 
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&  balance  en  Europe.  L’exorlitoticc 
du  commerce  ,  &  de  la  puiflance  qu’il 
peut  procurer  feroit  vifiblement  un 
erre  de  raifon. 

Ce  qui  convient  fi  bien  au  Corps  de 
1  Europe  3  convient  encore  plus  natu¬ 
rellement  ,  Monfieur  ,  à  une  de  fes 
Puiflances  particulières.  Plus  la  Frair 
ce  eft  redoutable  ,  plus  il  eft  intéref- 
fant  pour  le  Corps  de  l’Europe  qu’elle 
foit  comme  enchaînée  a  la  paix  par  fes 
avantages  intérieurs.  L’établifiement 
de  fon  commerce  eft  le  période  d’où 
fa  force  aélive  Ôc  militaire  a  du  com¬ 
mencer  à  defcendre  pour  fe  concen¬ 
trer  en  elle-même.  Chaque  pas  qu’el¬ 
le  fera  vers  l’extenfion  de  fon  com¬ 
merce  j  fera  un  pas  qui  l’éloignera  * 
pour  ainfi  dire  5  des  frontières  des 
Puiflances  voifines. 

Mais  les  hommes  ont  une  pente 
naturelle  à  mefurer  le  préfent  par  le 
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paffe.  Des  principes  illufoires  fur  la 
nature  des  Puiifances  politiques ,  fon_ 
dent  la  plupart  de  leurs  jugements, 
&  font  confidérer  les  accroiffements 
les  plus  naturels  du  territoire  des  Na¬ 
tions  Européanes  j  meme  déjà  effec¬ 
tués  5  fur  le  pied  d’entreprifes  contre 
le  repos  de  l’Europe  ,  dont  l’exemple 
eft  toujours  à  craindre.  Il  convient 
donc  d’examiner  en  elle  -  même  une 
queftion  fur  laquelle  il  femble  que 
les  politiques  n’ont  point  encore  jette 
les  yeux  ,  c’eft  celle  de  V exorbitante 
du  pouvoir. 

L*  ex  or  bit ance  du  pouvoir  ou  Pex- 
tenfîon  d’une  domination  au-de-là  des 
bornes  naturelles  ,  ne  peut  s’entendre 
que  de  l’extenfion  de  domination  qui 
ne  pourroit  d’un  coté  fe  conferver  : 

\  s 

tu  de  l’autre  ,  être  favorable  aux  hom¬ 
mes  en  fe  confervant.  Car  les  limites 
juftes  d’une  domination  ne  font  point 
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évidemment  attachées  à  un  certain 
nom  5  mais  à  une  certaine  félicite 
des  peuples. 

Si  Ton  fuppofoit  par  impofïible  5 
Monfieur  y  qu’une  conftitution  uni¬ 
que  5  une  feule  Monarchie  ,  ou  une 
feule  République  ,  pût  occuper  la 
moitié  de  l’Europe  ?  s’y  conferver  ,  Sc 
augmenter  la  profpérité  publique  ?  les 
noms  qui  féparent  aujourd’hui  les  peu*“ 
pies  ne  feroient  plus  que  des  préjugés 
vaincus;  8c  un  tel  Etat  auroitune  éten¬ 
due  aufli  naturelle  que  le  plus  petit 
Etat  aéluel  que  nous  connoi liions,  que 
la  République  de  Raguie  elle  -  me¬ 
me.  Au-de-là  de  ces  bornes  5  cette 
conftitution  ne  pourroit  faire  un  pas 
qu’elle  ne  s’affoiblit  ,  ou  ne  diminuât 
la  félicité  des  peuples  ,  du  moins  celle 
des  peuples  aiïèrvis  ;  elle  celïeroit 
d’être  naturelle.  Mais  comme  dans  la 
fuppofition  5  nous  foumettons  tous  ces 
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arrangements  politiques  >  ou  cette 
extenfion  de  domination  ,  à  la  nature 
feule  qui  1  établit  par  des  aéhons  len¬ 
tes  ,  exprimées  dans  chacun  de  leurs 
dégrés  par  des  convenances  fenfibles  5 
cette  conftitution  puifiante  ne  feroit 
pas  même  libre  de  franchir  ce  pas  * 
parce  que  la  nature  auroit  pied  à  pied 
fortifié  dans  fon  fens ,  Sc  fuivant  d’au- 
très  convenances  particulières  rélati- 
vqs  ,  l'autre  moitié  de  l’Europe  con¬ 
tre  les  efforts  de  la  première  moi¬ 
tié. 

Ce  que  la  nature  opcreroit  lente¬ 
ment  dans  une  moitié  3  appliquons-le 
au  quart ,  au  huitième  de  l’Europe  z 
il  faudra  convenir  qu’il  n’eft  point 
d^ex^enfion  ce  domination  dan^ereu- 
fe  lorfque  la  nature  l’établit.  Vous 
me  demanderez  fans  doute  >  comment 
s’afturer  qu  oi  efi:  dans  les  limitas  que 
la  nature  prefcrit  à  chaque  domina- 
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tion  naturelle  ?  La  nature  ,  Moniteur  3 
rend  fenfible  fon  fyftême  en  ce  genre. 
Tous  les  peuples  qui  peuvent  prendre 
un  efprit  commun  ,  fe  conlîderer  3c  fe 
plaire  comme  fujets  d’un  même  Gou¬ 
vernement  ,  forment  la  domination 
naturelle.  Dans  la  partie  qui  doit  ref- 
ter  aflèrvie  ,  3c  ne  point  prendre  part 
à  la  félicité  des  autres  fujets ,  comme 
j’en  pourrais  donner  plus  d’un  exem¬ 
ple  dans  le  fein  des  Républiques  mê¬ 
mes  5  le  Gouvernement  ce  (Te  d’être 
Gouvernement ,  3c  devient  tyrannie  * 
injuftice  3c  danger. 

En  un  mot,  la  nature  ne  confidere  pas 
plus  les  dangers  du  pouvoir  de  fociétés 
â  fociétés  ,  qu’elle  ne  les  confrdere 
d’homme  à  homme  dans  l’intérieur  des 
fociétés.  Par  un  accord  heureux,  quand 
un  de  ces  dangers  celle  ,  l’autre  ne  fub- 
ffte  point.  Quand  un  Etat  n’a  que  l’é¬ 
tendue  qui  lui  donne  des  Sujets  >  il 
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n’a  qu’une  étendue  qui  peut  être  ba¬ 
lancée  par  les  Etats  voifins. 

L’équilibre  réelfe  réduit  à  ce  point. 
Toutes  les  dominations  feront  balan¬ 
cées  ,  &  feront  juftes  entr  elles^quand 
dans  chacune  d’elles  le  commande¬ 
ment  pourra  demeurer  balancé  avec 
robéiflTance  5  8c  que  ces  dominations 
pourront  toutes  être  jufles  dans  leur 
fein. 

C’ed  un  équilibre  faux  ,  8c  peu  di¬ 
gne  du  nom  d’une  fédération  politi¬ 
que  5  que  celui  qu’on  fe  propoferoit 
d’établir  fur  les  obftacles  baflèment 
formes  contre  la  prolpenté  de  chacune 
des  dominations  ,  tant  quelles  fe  ren¬ 
fermeront  dans  les  bornes  dont  on 
vient  de  tracer  les  limites*  La  plus 
grande  P 11  i  [Lance  que  la  Nature  for¬ 
me  5  peut  être  redoutable  :  mais  cette 
force  irréfiftible  qui  d’un  côté  ne  peut 
être  violée  >  de  l’autre  5  ne  fera  dan- 
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gereufe  que  lorfque  la  foibleffe  ,  qui 
eft  Loubli  de  la  nature  ou  des  moyens 
propres  de  réfiftance  quelle  fournit  * 
ordinairement  décelée  par  une  recher¬ 
che  fubite  de  dominarion  ,  de  quelque 
nature  qu’elle  foit ,  fe  déclarera  ail¬ 
leurs. 

Que  chaque  peuple  tende  a  toute 
la  puilTance  militaire  ,  &  à  tout  le 
commerce  que  fon  génie  ,  &  un  gou¬ 
vernement  Julie  j  lui  délignent  ;  que 
plulieurs  peuples  unifient  inégalement 
par  la  fédération  ces  diverfes  pu i dan¬ 
ces  combinées^ il  y  aura  une  furete  com¬ 
mune.  La  nature  ,  également  forte 
partout  ,  ne  peut  fe  vaincre  dans  au¬ 
cun  point.  Les  PuilTances  ne  feront 
entamées^ou  empiétées  ejjentieliemenr 5 
que  torrque  ,  abandonnant  un  fyfte- 
me  ou  la  nature  partagera  elle- même 
&  contrebalancera  fa  puidunce  ,  onfe 
répandra  en  projets  vagues  qui  don- 
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tient  ,  par  convention  ,  la  puiflfance 
même  ;  lorfqu’on  adoptera  aveugle¬ 
ment  un  fy  (terne  auffi  bizarre  qu’in- 
jufte  ?  de  ramener  perpétuellement  les 
fociétés  a  leurs  premiers  éléments  *  &C 
de  faire  ,  en  quelque  forte  ,  toujours 
un  nouveau  partage  de  l’Europe  en¬ 
tre  fes  peuples. 

L’erreur  qui  pourrait  regner  fur  le 
genre  de  puiflance  qui  doit  être  af¬ 
fecté  à  chaque  Etat ,  ou  fur  la  liberté 
qui  doit  être  en  particulier  laiffée  à 
la  France  de  cumuler  ,  pour  la  plus 
grande  profpérité  de  fes  peuples ,  tous 
les  genres  de  puilfances  qu’elle  tient 
de  la  nature  ,  feroit  déformais  5  Mon¬ 
iteur  ,  une  erreur  groihere.  Rappel¬ 
ions  les  principes  ,  &  étabhlTons  les 
dans  le  rang  des  chofes  démon., 
trées. 

La  France  a  toujours  été  en  faine  po- 
litique^une  Puiffuice  naturellement 
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commerçante  ,  dont  on  devoir  pré-* 
voir5&:  approuver  l’extenlion^à  la  naif- 
fance  de  la  fédération  de  l'Europe  ^ 
dont  on  doit  encore  prévoir  les  nou¬ 
veaux  avantages  à  chaque  point  de  la 
durée  de  l’équilibre,  confideré  comme 
une  nouvelle  confédération  volon¬ 
taire. 

L’Angleterre  eft  une  Puiflance  com¬ 
merçante  du  meme  ordre  ,  mais  moin¬ 
dre  par  fa  nature  ,  parce  que  l’éten¬ 
due  du  territoire  ,  la  population  ,  3c 
la  quantité  des  productions  propres  au 
commerce  ,  font  des  parties  de  la  conu 
binaifon  générale  qui  forme  3c  rend 
réelle  cette  forte  de  Puilïànce  ,  dans 
lefquelles  cette  Nation  eft  inférieure. 
Elle  trouve  une  compenfation  pré¬ 
fente  dans  la  nature  de  fon  gouver¬ 
nement  qui  a  plus  denéceffités,  &  ad¬ 
met  ,  pour  les  fatisfaire  ,  plus  d’ef- 
fais  3c  d’expédient^  plus  d’inftitution$ 
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lîngulieres  dans  la  recherche  du  com¬ 
merce.  Comme  le  gouvernement  d’un 

O 

peuple  eft  une  de  fes  puiilances  na¬ 
turelles  ?  on  peut  dire  que  l’Angle¬ 
terre  ,  par  la  prépondérance  de  fon 
commerce  fuit  aujourd’hui  fa  nature. 
Mais  comme  fon  gouvernement  % 
peut-être  paiïàger  ,  Sc  qu’il  eft  du 
moins  une  chofe  nouvelle  dans  fa  for¬ 
me  aétuelle  9  Sc  dans  ce  dernier  point 
de  vue ,  une  partie  de  la  combinai- 
fon  moins  aétive  de  moins  ftable  que 
les  pui (fances  phifiques  qui  y  concou¬ 
rent  ailleurs  ,  on  peut  dire  que  l’An¬ 
gleterre  force  fa  nature  ,  du  moins 
rélativement  aux  autres  Puiilances. 

Le  remède  de  cet  excès  n’eft  pas  ce¬ 
pendant  ,  Moniteur  ,  dans  la  violation 
des  droits  de  cette  Nation.  L’Europe 
doit  lailïèr  les  peuples  regler  leur  for¬ 
tune  5  fuivant  leurs  befoins  ôdeur  in- 
duftrie  combinés  j  mais  elle  les  gou- 
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verneradans  ces  objets  mêmes  par  l’é¬ 
mulation  ,  dont  le  champ  demeurera 
toujours  ouvert.  Elle  établira  l’ému¬ 
lation  par  la  liberté  générale  du  com¬ 
merce  5  8c  la  liberté  par  les  moyens 
qui  la  perpétuent.  Elle  réiiftera  dans 
le  principe  à  une  extenfion  exclufive 
de  commerce  dans  toute  Puiffance 
commerçante.  Elle  réalifera  fa  réfif- 
tance  par  le  partage  naturel  du  com¬ 
merce  y  8c  le  partage  3  par  le  déve¬ 
loppement  des  principes  naturels  fon¬ 
dés  fur  l’affiette  5  la  population  5  8c  la 
quantité  inégale  de  produdions  des 
diverfes  Puillances.  Pour  conferver 
cette  force  intérieure  dans  le  centre 
des  Puiflances  où  elle  eft  établie  ,  elle 
balancera  les  établilfements  éloignés 
de  ces  puilfances  :  elle  oppofera  à  la 
puilfance  accidentellement  prépondé¬ 
rante  5  celle  qui  l’étoit  par  le  bienfait 
de  la  nature  5  &  dans  qui  des  avaa- 
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rages  ont  gène  d’autres  avantages  y  3c 
à  celle-ci  ?  par  une  efpéce  de  chaîne 
politique  ,  toutes  les  autres  Nations 
que  des  colonies  riches  ou  utiles ,  ou. 
une  alliette  plus  ou  moins  heureufe 
fur  les  mers  5  appelle  inégalement  à 
la  diftribution ,  3c  à  la  jouiflance  des 
biens  naturels.  Elle  préparera  ces  teins, 
où  chacun  de  fes  peuples  jouiiTant  de 
forces  plus  égales  ,  connoîtra  mieux 
fes  droits  ;  où  par  l’émulation  on  verra 
la  culture  ,  le  commerce  ,  3c  la  popu¬ 
lation  fe  généralifer  dans  fon  fein  j 
3c  où  elle-même  furabondante  reflue¬ 
ra  fur  le  Continent  feptentrional  d’A¬ 
mérique  ,  pour  y  donner  une  fécondé 
fois  le  fpeélacle  de  nouvelles  généra¬ 
tions  fur  la  terre. 

Les  moyens  ,  les  principes  de  l’é¬ 
quilibre  général  établi  en  Europe  }  les 
vues  fyftématiques  un  équilibre  plus 
compofé  3  ou  plus  approfondi  y  qu’on 
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imagineroit  ;  tout  5  fe  concilie  donc 
pom  au  tirer  a  la  France  Ton  commerce 
actuel  5  &c  1  extenfion  prévue  de  fon 
commerce }  &  par  une  conféquence  né- 
ceflaire  tout  le  territoire  dans  le  Con¬ 
tinent  Septentrional  d’Amérique  * 
qui  peut  lui  affûter  l’un  ,  &  lui  pro¬ 
curer  l’autre. 

Je  fuis  j  &c. 

Ce  . .  Juillet.  1756V 
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LETTRE  XL 


Des  Principes  de  la  Morale  des  Na- 
lions, t  &  de  leur  application  à  l'inter¬ 
prétation  des  Traités  ,  &  en  particu¬ 
lier  de  celui  dy  Ut  redit. 

JE  vous  avois  annoncé  ,  Monfieur  ? 

que  1  examen  réfléchi  des  intérêts 
publics  en  Europe  nous  rameneroit 
au  point  de  la  pofleflion  actuelle  de 
la  France  dans  les  colonies  fepten- 
trionales  ,  dont  nous  nous  éloignions 
volontairement  dans  la  recherche  des 
principes  qui  dévoient  y  fonder  la 
propriété. 

Je  m’étois  engagé  à  vous  montrer 
que  ces  intérêts  bien  entendus  5  qu’un 
équilibre  réel  entre  les  Puiflances., 
déféroient  a  la  France  les  terres  bai¬ 
gnées  de  FOyo  ?  &  tout  ce  vafte  ter- 
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rain  renfermé  entre  le  Miffiffipi  ,  les 
Apalaches  ,  8c  la  rive  méridionale  du 
fleuve  St.  Laurent  ?  dont  la  poiTeflion 
a  été  juftifiée  par  nos  Commiffaires  3 
dans  le  plus  Beau  recueil  de  Mémoi¬ 
res  &  de  preuves  dont  rîiiftoire  des 
négociations  nous  offre  l’exemple. 

Je  crois  avoir  rempli  mon  engage¬ 
ment.  Je  crois  avoir  ajouté  les  preu¬ 
ves  qu’une  théorie  fondée  fur  la  na¬ 
ture  des  chofes  pouvoir  fournir  ?  aux 
preuves  littérales  de  fait  qui  ont  etc 
alléguées  en  faveur  d  une  juftc  pof- 
feflion.  Ces  preuves  lont  toutes  affir- 

V-.  V  y 

mauves  Monfieur  5  8c  routes  cu¬ 
rettes.  Toutes  tendent  à  ce  point  uni¬ 
que  de  démonftration  j  que  la  France  3 
en  occupant  le  vafte  terrain  qui  fé- 
pare  le  Canada  du  Miffiffipi ,  donne 
vie  à  fes  deux  colonies  feptentriana- 
îes  5  8c  les  met  en  equdihre  avec  les 
colonies  Angloiles  du  continent  ?  que 
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la  France  n  occupant  point  le  terrain 
litigieux  ,  ne  peut  mettre  à  couvert 
par  une  balance  utile  fes  pofleflions 
éloignées  j  qu  il  n  y  a  nul  équilibre 
pour  fes  colonies  feptentrionales,  nul 
pous  ces  colonies  des  Antilles ,  dont 
les  palfages  feroient  interceptes  &  les 
territoires  menacés  par  le  flux  des  Peu¬ 
plades  Angloifes  ;  6c  que  par  le  ré¬ 
sultat  de  ce  déplacement  des  forces 
politiques  en  Amérique  ,  l’équilibre 
général  de  l’Europe ,  s’il  n’eft  pas  lui- 

meme  un  vain  nom,  tombe  du  même 
coup  détruit. 

Il  me  refte  à  faire  concourir  fous 
vos  yeux  les  preuves  morales, celles  qui 
fe  fondent  fur  la  juftice  6c  les  princi¬ 
pes  que  la  raifon  commune  des  hom¬ 
mes  preferit ,  comme  la  réglé  de  leurs 
mœurs  6c  de  leurs  vertus  mêmes  , 
pour  une  démonftration  entière  du 
droit  reel  de  la  propriété  que  la  na- 
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turc  a  confacré  par  notre  pofteflioH 
des  bords  de  1  Oyo  Ôc  de  1  enceinte 
des  Lacs  qui  couronnent  la  rive  mé¬ 
ridionale  du  fleuve  St. Laurent. 

Malhéureufe  la  politique  qui  ré- 
duiroit  tout  le  fyfteme  du  juPce  ou  de 
Linjufte  à  ce  qui  feroit  feulement  plus 
ou  moins  utile  }  de  qui  n’admettroit 
pas  comme  un  fondement  invariable  3 
que  les  hommes  en  corps  de  Nations 
font  tenus  à  avoir  des  mœurs ,  com¬ 
me  ils  le  font  Amples  particuliers. 

La  morale  a  divers  rapports  effen- 
tiels  5  foit  à  nous-mêmes  3  foit  aux  au¬ 
tres  hommes ,  qui  forment  nos  de¬ 
voirs  dans  la  fociété  générale.  Les  rap¬ 
ports  de  ce  dernier  ordre  iont  les 
feuls  que  l’on  confidere  ,  Se  entr’eux  3 
tout  fe  réduit  à  la  bonne  foi.  Cette 
vertu  ,  fi  elle  n  eft  le  fondement  des 
vertus  humaines  que  la  politique  a 
pour  objet  .>  en  eft  l’équivalent.  i 

II 
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Il  faut,  en  général,  une  grande  cor¬ 
ruption  pour  que  le  premier  mouve¬ 
ment  ne  foit  pas  en  faveur  de  la  j  uf- 
tice  que  nous  devons  aux  autres  :  il 
faut  une  grande  vertu  pour  que  la  ré¬ 
gion  ne  foit  pas  contre  elle.  La  bon¬ 
ne  foi  qui  termine  les  reflexions  &c 
allure  les  décidons  ,  eft  Pâme  du  com¬ 
merce  des  hommes.  Si  Péconomie  in¬ 
térieure  des  fociétés  délire  quelques 
vertus  de  plus  aux  citoyens ,  c’efl:  pour 
almrer  celle  qui  les  repréfente  toutes, 
ou  qui  fait  obéir  plus  facilement  aux 
Loix.Cai  fl  1  on  obeifloit  de  foi-méme 
auxLoix  civiles  Sc  politiques  qui  font 
des  obligations  contractées  par  nos 
ancêtres  ,  Sc  aux  loix  domeftiques  que 
1  on  s  împofe  par  fa  parole  *  les  vertus 
reelles  qui  refident  dans  le  choix  des 
intentions  qui  nous  font  agir  ,  n’au- 
toient  d autre  ufage  que  d’élever  la¬ 
me  de  celui  qui  les  polféde ,  3c  de  le 
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récompenfer  par  le  fentiment  de  fé¬ 
licité  qu’elles  infpirent.  La  bonne 
foi  ,  réalifant  ,  ou  affûtant  toutes  les 
conventions  humaines ,  feroit  moins 
une  vertu  ,  que  la  promeffe  de  ne 
point  fe  fervir  de  fes  vices.  Mais  fouc 
cet  afped  meme  ,  elie  feroit  le  lien 
de  la  fociété. 

Tranfportez  ,  Monfieur  ,  la  feene 
fur  un  plus  grand  théâtre  *  appliquez 
de  fociétés  à  fociétés  ,  le  principe  po¬ 
litique  de  la  bonne  foi  ,  ou  ,  pour 
m’exprimer  mieux  ,  les  convenances 
diverfes  de  toutes  les  aftions  utiles 
aux  hommes  ,  réduites  au  feul  prin¬ 
cipe  pratique  de  la  bonne  foi  qui  les 
allure  de  les  confacre  par  les  conven¬ 
tions.  Vous  verrez  les  fociétés ,  tou¬ 
tes  j lûtes  refpeélivement  ,  donner,par 
le  feul  refpeét  de  la  foi  publique,  le 
modèle  de  cette  paix  générale  recher¬ 
chée  par  tant  de  moyens  compofés. 
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11  importera  peu  qu’un  Roi  aime 
la  gloire  des  conquêtes ,  qu’un  Mi- 
mftre  ait  intérêt  de  fignaler  l’efpéce 
de  régné  qu  il  Te  forme  dans  le  gouver¬ 
nement  dont  il  tient  les  rênes,  fi  Tu¬ 
nique  loi  convenue  de  refpecler  les 
conventions  eft  elle-même  refpe&ée  , 
&  met  un  frein  a  l’ambition. 

11  fera  indifférent  que  la  licence 
du  peuple  prefque  toujours  incapa¬ 
ble  du  poids  de  la  liberté  politique  3 
conçoive  dans  une  République  puif- 
fante  ,  une  extenfion  vague  de  pui (Tan¬ 
ce  ,  ■&  projette  une  efpéce  de  fédi- 
tion  contre  la  fociété  générale  des 

O 

peuples  j  fi  le  chef  de  cette  Répu¬ 
blique  ,  digne  du  nom  de  Roi  3c  de 
Citoyen,  connoit la  valeur  d’une  paix 
jurée  ,  3c  oppofe  fidèlement  les  Trai¬ 
tés  ,  ces  chartes  de  la  liberté  généra¬ 
îe  ,  comme  des  digues  invincibles  à 
Torgueil  &  à  l’avidité  populaire. 
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Tel  eft ,  Monfieur,  l’ufage  immen* 
fe  de  la  bonne  toi ,  &  la  fécondité  de 
fes  principes.  Il  eft ,  je  crois  ,  inutile 
d’appuyer  ü-deftus.  Imaginez  tous  les 
hommes  agûfïant  dans  leurs  conven- 

O 

tions  ,  fuivant  leurs  lumières  de  leur 
condition  ,  par  le  principe  de  quel¬ 
que  vertu  morale  particulière  :  vous 
aurez  des  actions  d’une  bonté  inégale 
en  pGluique?c’eft-à-dire  plus  ou  moins 
utiles  au  bien  de  la  fociété  ;  mais  il  y 
aura  un  bien  politique  commun ,  bien 
toujours  égal  5  dans  la  fidelité  à  rem-’ 
plir  les  conventions  ,  qui  fert  aux 
hommes  de  toute  condition  5  8c  fe 
prête  à  tout  degré  de  génie  8c  de 
vertu  }  c’eft  vifiblement  ou  une  vertu 
ou  l’image  d’une  vertu  générale. 

Mais  quoique  ce  qui  convient  ge^ 
néralement  d’homme  à  homme,  ferve 
auili  de  régie  generale  de  focietes  a 
à  fociépés ,  il  faut  cependant  avouer  5 
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Moniteur  ?  que  ce  n’eft  point  dans  la 
même  proportion.  Les  vices  3c  les 
vertus  des  hommes  acquièrent  enquel- 
que  maniéré  de  l’étendue  par  leur 
réunion.  Les  fociétés  ont  de  plus 
grands  devoirs  que  les  particuliers  : 
on  en  attend  de  plus  grands  exemples 
en  faveur  de  l’humanité.  Si  la  bonne 
foi  avoit  fui  de  chaque  maifon  par-»* 
ticuliere  3  elle  devroit  fe.  retrouver 
dans  l'Etat. 

Une  conféquence  générale  eft  que 
le  droit  politique ,  qui  paroit  à  bien 
des  égards  plus  imparfait  que  le  Droit 
civil  de  quelques  peuples ,  a  par  la 
nature  des  principes  plus  épurés  & 
d’une  plus  grande  perfection. 

Le  bonheur  ou  le  malheur  d’un 
grand  nombre  d’hommes  attire  plus  les 
attentions  d’un  Légifîateur ,  que  les 
avantages  oulesdéfavantages  de  quel¬ 
ques  particuliers  dans  de  moindres 

H  iij 


*74  Roman  pq  litiqu  e, 

ooj  jc's.  Du  cote  du  droit  politique 
la  liberté  civile  &  politique ,  la  vie 
&  l’honneur  ,  &  les  propriétés  des 
hommes  font  confiés  à  la  foi  publi¬ 
que.  Dans  le  Droit  civil  5  la  bonne 
foi  n’eft  employée  que  pour  quelques 
ufages  plus  ou  moins  utiles  des  pro- 
pné  tés  :  la  manutention  des  loix  pour¬ 
voit  à  la  fureté.  La  légiflation  politi¬ 
que  prend  en  quelque  façon  des  ailes 
&c  s’élève  avec  fes  objets. 

De-là  endefcendant  dans  le  détail , 
naiffent  des  maximes  d’un  ordre  dif¬ 
férent. 

Dans  le  Droit  civil, chaque  contrac¬ 
tant  ftipule  pour  foi:dans  le  Droit  poli¬ 
tique,  les  négociateurs  ftipulent  géné¬ 
ralement  les  uns  pour  les  autres.  Les 
Traités  étant  perpétuels  ,  l’humanité 
ne  permet  pas  que  le  malheur  phy- 
fique  d’un  peuple  devienne  un  gain 

honnête  ,  un  profit  alluré  de  l’intelli- 
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gence  fupérieure  d’un  autre  peuple. 

Par  une  fuite  naturelle  les  obfcu- 
rites  des  Traités  11e  s’expliquent  pas 
contre  celui  qui  a  eu  intérêt  de  s’ex¬ 
pliquer.  Toutes  les  Puiftances  ont  dans 
le  fond  ce  même  intérêt  de  s’expli¬ 
quer  ?  puifque  la  paix  5  la  première 
des  propriétés  ?  eft  le  fruit  commun, 
-du  Traité.  Cette  maxime  fur  l’inter¬ 
prétation  des  conventions  douteufes , 
néceflàire  dans  le  Droit  civil  5  où  l’on 
ne  peut  remonter  au  principe  de  la 
convention  ,  feroit  barbare  dans  le 
Droit  politique  ,  où  aucune  conven¬ 
tion  libre  ,  n’eft  douteufe  parce  que 
îa  juftice,  c’eft-à-dire  5  les  convenan¬ 
ces  durables  les  éclairciffent  toujours  y 
&  où  le  fer  eft  perpétuellement  levé 
pour  couper  le  nœud  qu’on  ne  vou- 
droit  point  délier. 

En  général ,  dans  une  paix  violen¬ 
te ,  l’obfcurité  des  termes  clu  Traité 
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vienara  plus  fouvent  de  celui  qui 
donne  la  paix  à  des  conditions  in- 
j uftes  ,  que  de  celui  qui  la  reçoit.  Il 
eft  dans  la  nature  qu’on  n’ofe  éta¬ 
ler  hautement  la  violence  fous  la  for¬ 
me  d’un  droit.  Cette  pudeur  qui  cou¬ 
vre  le  front  des  opprefletirs  ?  eft  le  re¬ 
mède  fecret  de  la  nature  contre  l’op- 
preilion.  Les  circonftances  changent  ? 
Monfieur  :  dans  le  moment  du  Trai¬ 
té  5  une  Nation  avouerait  plus  aifé- 
ment  fon  malheur  5  qui  femhle  im¬ 
plorer  le  fecours  de  la  juftice  géné¬ 
rale  des  Nations  ,  que  la  Nation  pré¬ 
pondérante  dans  le  Traité  n’avoue- 
roit  une  cupidité  qui  ferait  repren¬ 
dre  à  tous  les  peuples  des  armes  déjà 
dépotées.  Mais  dans  les  fuites  duTrai* 
té  3  la  première  Nation  aura  oublié 
les  intrigues  honteufes  qui  l’ont  ac¬ 
compagné  3  8c  la  fécondé  s’en  fou- 
viendra  :  cela  eft  encore  dans  la  na- 
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tare.  On  doit  naturellement  être 
moins  délicat  dans  les  moyens  défaire 
la  guerre  ,  que  dans  la  recherche  de  la 
paix.  Le  defîr  de  profiter  peut  être 
annoncé  par  l’aétion  des  armes  ,  tan¬ 
dis  que  la  Juftice  &  le  Droit  font  les 
feuls  mots  employés  dans  le  texte  des 
1  raites. 

Les  Traités  publics  font  donc,Mon- 
fieur  ,  d’un  ordre  fupérieur  aux  Trai¬ 
tés  ides  particuliers.  Que  ceux-ci  s’a f- 
treignent  à  la  Lettre  fatale  du  contrat  : 
ce  ne  feroit  qu’à  la  honte  de  l’huma¬ 
nité  &  au  mépris  de  la  raifon  ,  que 
dans  les  autres  on  alléguerait  l’équi¬ 
voque  utile  des  termes  ,  &  qu’on 
voudrait  leur  donner  la  clarté  &  les 
interpréter ,  par  les  fîtuations  forcées 
&  accidentelles  où  fe  font  trouvées 
quelques-unes  des  Puiflances,  lors  des 
Traites  }  par  le  projet  ,  ou  les  intri¬ 
gues  des  négociations  ;  en  un  mot  par 
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la  violence  fecrette  qui  s’étoit  pro* 
pofée  de  les  infpirer. 

La  bonne  foi  eft  une  loi  pofitive 
dans  le  droit  politique  :  elle  eft  la 
feule.  Elle  explique  toutes  les  con¬ 
ventions  obfcures  ,  non  par  les  intri¬ 
gues  toujours  oubliées  des  négocia¬ 
tions  }  mais  par  la  juftice  de  les  con¬ 
venances ,  parles  principes  du  Trai¬ 
té  même  qui  font  toujours  néceffai- 
rement  évidents.  Car  un  Traité  géné¬ 
ral  devant  être  perpétuel  ,  les  conve¬ 
nances  d'un  temps  font  les  convenan¬ 
ces  d’un  autre  temps  :  ici  prévues  , 
la  exécutées  ,  le  but  d’une  paix  per¬ 
pétuelle  leur  donne  le  même  carac¬ 
tère.  La  bonne  foi  qui  eft  le  princi¬ 
pal  infiniment  des  Traités  ,  eft  le  ter¬ 
me  explétif  de  tous  les  termes  obfcurs 
obmis  dans  les  Traités.  Il  eft  aufti  des 
différences,  Monfieur , entre  les  maxi¬ 
mes  du  Droit  civil  <k  celles  du  Droic 
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politique  ?  toutes  a  l’avantage  des 
dermeres.  Mais  il  eft  aulli  des  maxi¬ 
mes  communes  ou  de  li  clairement 
équitables  ,  qu’elles  font  un  principe 
de  dccifion  dans  toutes  les  efpéces  du 
droit  humain.  Telle  eft  cette  loi  con- 
facrée  ,  je  ne  dis  pas  par  la  fainteté 
du  nom  de  la  juftice  5  par  la  dignité 
de  la  confcience  ,  mais  par  la  nature 
meme  de  l’intelligence  qui  ne  peut 
fe  refufer  à  l’évidence  des  conféquen- 
ces  directes  des  principes  *  cette  loi  > 
dis-je  ,  de  renfermer  dans  lexpreilion 
d  un  contrat  tout  ce  qui  eft  néceftaire 
pour  l’exécution  de  l’objet  du  contrat j 
dans  une  ceffion  5  par  exemple  ,  dan$ 
un  don  ,  tout  ce  qui  eft  néceftaire 
pour  faire  jouir  le  Ceilionnure  ou 
le  Donataire  de  la  chofe  cedée  ou 
donnée.  Un  Traité  da  is  lequel  en 
cédant  5  ou  en  donnant  ?  l’on  regarde¬ 
nt  comme  une  convention  tacite  les 

H  vj 
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obfcurités  ou  les  omiffions  propres  a 
empêcher  cle  jouir  de  la  ceffion  ,  ou 
du  don  ,  feroit  non-feulement  le  plus 
coupable  ,  mais  le  plus  vil  des  con¬ 
trats  ,  le  plus  indigne  de  1  intelligen¬ 
ce  humaine. 

Appliquons  ,  Moniteur  ,  ces  prin¬ 
cipes  évidens  ,  ces  principes  fondés 
fur  la  morale  des  Nations,  au  Traité 
d’Utrecht ,  qui  par  la  ceffion  de  l’A¬ 
cadie  aux  Anglois  a  réglé  les  limi¬ 
tes  des  colonies  feptentrionales. Quand 
l’énonciation  littérale  des  anciennes 
limites  de  l’Acadie  ,  3c  l’expreffion  de 
la  ville  d’Annapolis  hors  de  ces  li¬ 
mites  ,  appofées  au  Traité  ,  ne  fixe- 
roient  pas  les  idées  fur  un  (impie  fait 
qui  fe  trouve  comme  expofé  aux  yeux 
fans  le  fecours  des  Cartes  *  quelle  in¬ 
terprétation  dans  le  principe  f  An¬ 
gleterre  peut-elle  faire  de  la  ceffion. 
même  ?  Et  lors  du  Traité  ,  que  pou- 
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Voit-elle  prétendre  de  j iifte  ,  c’eft-à- 


dire  ,  de  femblable  à  ce  qu’elle  pour- 
roi  t  prétendre  ,  aujourd’hui  ou  dans 


tous  les  temps ,  pour  une  j  Guidance 
utile  de  les  poflefîions  ,  qui  ne  fe 
trouve  renfermé  dans  1  interprétation 
que  la  France  donne  aux  termes  ex¬ 
près  du  Traité  ? 

La  cefiion  faite  à  l’Angleterre  par 
la  France,  Moniteur  ,  renfermoit  la 
double  ceilion  faite  par  l’Angleterre 
de  ce  que  la  France  fe  réfervoit.  Cha¬ 
cune  de  ces  Puiilances  devoit  jouir 
de  fes  p  ode  fiions  refpeétives ,  non-feu¬ 
lement  en  vertu  de  la  convention 
proprement  dite  de  la  paix  qui  pou¬ 
voir  accidentellement  fe  violer  •  mais 
en  vertu  des  moyens  que  la  paix  pro- 
curoit  de  les  conferver  d’une  maniéré 
durable  ,  &  de  la  force  réelle  qu’elle 
impnmoit  à  chaque  pofïèflîon  :  fans 
quoi  le  Traité  n’eut  point  été  un 


Roman  politique . 

Traité  ,  mais  évidemment  une  fimpie 
convention  de  la  nature  des  trêves. 

L’Angleterre  rappellera- t-elle  les 
malheurs  des  temps  qui  ont  précédé 
le  Traité  ?  qui  1  accablaient  elle-même 
dans  fa  profpérité  apparente  ,  &  dont 
les  fuites  la  puniffent  encore  de  fes 
fuccès  dans  le  monument  fâcheux  de 
fa  dette  nationale  ?  Reprochera-t-elle 
une  paix  utile  alors  à  tous  ?  Dira-t- 
elle  qu’un  grand  Roi  fut  obligé  d’ac¬ 
cepter  par  elle  FEfpagne  pour  fon  pe¬ 
tit-fils  ,  la  gloire  8c  le  repos  pour  la 
fin  de  fon  régné  ?  Répétera  -  t  -  elle 
enfin  ce  qu’on  a  déjà  fcandaleufement 
entendu  ,  que  dans  Pefprit  de  leurs 
négociateurs  ,  dans  les  in  dru  étions  , 
ou  dans  l’inftrument  de  la  négocia- 
tion  y  la  fin  qu’on  fe  propofoit  étoit , 
d’une  part ,  de  profiter  de  la  fi  tuât  ion 
forcée  8c  accidentelle  de  la  France  , 
8c  cle  l’autre  ,  de  céder  à  la  nécellîté 
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qui  forçoit  de  fouffrir  l’abus  de  la 
médiation  armée  de  l’Angleterre  ? 

Il  faut  abandonner  ,  Monfieur , 
ces  fyftcmes  monftrueux  ,  fi  l’on  veut 
raifonnerau  milieu  de  1  Europe.  Tous 
les  négociateurs  ,  comme  je  l’ai  pofé 
en  principe  ,  doivent ,  par  une  fuite 
de  la  nature  de  la  négociation  qui 
rend  l’objet  de  la  paix  3c  de  l’épar¬ 
gne  du  fang  commun  5  y  ftipuler  les 
uns  pour  les  autres.  Si  l’on  négocie 
en  Miniftres ,  on  doit  traiter  en  hom¬ 
mes  ?  &  avec  ce  fentiment  immenfe 
de  grandeur  qui  embralfe  l’humanité 
comme  fon  objet. 

Dans  une  matière  d’une  telle  im¬ 
portance  ,  où  la  vérité  eft  fi  nécefiai- 
re  ,  je  fuis  fort  éloigné  d’étre  fyfté- 
matique.  Permettez-moi  feulement  ^ 
Monfieur  ,  de  vous  rendre  mes  pen- 
fées  d’une  maniéré  qui  leur  donne  de 
la  précifion  &  de  rexaéhtude.  Entre 
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ies  Nations  on  traite  y  en  quelque 
maniéré  >  à  chaque  inftant  de  la  du¬ 
rée  du  Traité.  Le  droit  5  un  droit 
réel  3  n’exifte  dans  le  Traité  ,  que 
lorfque  dans  la  négociation  on  s’af- 
treint  aux  mêmes  principes  de  juftice 
qui  enchaîneroient  &€  défarmeroient 
les  P  ui (Tances  qu’on  y  lie  >  dans  les 
rems  où  le  pouvoir  de  violer  le  Traité 
leur  feroit  revenu  avec  leurs  forces. Le 

droit  feul  peut  s’objeéler  contre  le 
* 

pouvoir  j  une  ancienne  violence  ne 
le  peut,  Elle  ne  peut  avoir  de  rai- 
fons  pour  maintenir  le  Traité  quelle 
a  formé  ,  que  le  pouvoir  préfent  n’en 
ait  de  plus  fortes  pour  le  brifer. 

Examinons  d’après  ces  principes  les 
allégations  de  l’Angleterre  fur  l’efpri1 
du  Traité  d’Utrecht,  qu’ils  font  {ser¬ 
vilement  dépendre  de  l’efprit  de  leurs 
négociations  intéreffées.  Les  Anglois 
ont-ils  eu  dellèin  dans  ces  négociations 
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des’aflfervir  le  Canada  qu’ils  cédoient 
par  le  Traité  ?  Et  en  ont-ils  en  confc- 
quence  exprimé  la  ceflion  avec  une 
obfcurité  utile  qui  leur  aflurât  l’hon¬ 
neur  de  la  modération  ?  &c  le  profic 
de  la  violence  ?  La  foi  publique  s’ac¬ 
commode  -  t  -  elle  des  pièges  tendus 
dans  les  Traités  ?  Ou  l’Europe  fe  tien- 
dra-t-elle  pour  bien  arretée  dans  ces 
pièges  ?  Que  les  Anglois  s’expliquent  : 
car  la  réponfe  de  l’Europe  n’eft  point 
douteufe. 

Il  faut  ,  Monfîeur  ,  que  l’Angle¬ 
terre  avoue  que  les  côtes  extérieures 
de  la  Péninfule  de  l’Acadie  ,  qui  dé» 
fendent  l’entrée  du  fleuve  St.  Laurent 
&  procurent  la  sûreté  du  Canada  > 
font  une  dépendance  exprefle  de  cette 
colonie  par  l’efprit  du  Traité  }  que 
d’ailleurs  les  colonies  fi  tuées  le  long 
des  lacs  de  la  Nouvelle  France  &  de  la 
tiviere  d’Oyo  >  féparées  naturelle- 
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ment  par  des  efpéces  de  Pyrénées  de 
leurs  colonies  de  la  Nouvelle  An<de- 
terre  ,  font  le  lien  néceflaire  du  Ca¬ 
nada  8c  du  Miffiffipi  5  dont  ils  ont 
garanti  la  propriété  perpétuelle  :  ou 
qu’elle  dife  nettement  ,  que  dans  le 
rems  elle  fe  jouoic  de  fes  alliés  à  qui 
elle  préparait  lejougd^un  commerce 
,  univerfel  ,  &  de  l’Europe  dont  elle 
employait  la  force  générale  au  fuc- 
cès  de  fes  interets  particuliers.  Il  faut 
même  qu’elle  ajoute  à  cet  aveu  , que 
la  ceffion  de  la  propriété  de  Terre- 
Neuve  qui  lui  eft  dévolue  par  le  Trai¬ 
té  ,  fi  elle  étoit  fuivie  d’un  établifle- 
ment  réel  qui  put  brider  l’embouchu¬ 
re  du  fleuve  du  Canada ,  étoit  dans 
le  projet ,  malgré  le  Traité  ,  une  ufur- 
pation ,  une  violence,  ou  une  furprife 

réelle. 

\ 

L’Europe  ,  Monfieur  ,  eft  aujour¬ 
d’hui  faille  de  nouveau  de  ce  diffé- 
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rend  par  la  guerre.  A-  t-elle  été  trom¬ 
pée  dans  le  Traité  d’Utreeht  fur  les 
lirhites  des  colonies  feptentrionales  ; 
ou  11e  la-t-elle  pas  été  ?  Celles  de 
fes  Paiilances ,  qui  en  tranfïgeant  fur 
les  intérêts  généraux  qui  étoient  alors 
les  objets  immédiats  des  Traités  ,  y 
auroient  parlé  fur  les  limites  des  co¬ 
lonies  3  fans  être  inftruites  à  fonds  de 
la  valeur  &  de  lufase  de  ces  diflté- 

O 

rentes  poffeffions  5  feroient  dans  le 
premier  cas  :  mais  elles  feroient 
auili  manifeftement  dans  le  droit  de 
protefter  contre  une  efpéce  de  dol 
&  de  ne  pas  reconnoître  des  conven¬ 
tions  ,  qui  5  mifes  dans  le  coin  des 
traités  comme  des  objets  furéroga- 
*  toires  ou  indifférens  à  l’Europe  ,  fe 
trouveroient  ,  par  l’événement  con- 
féquent  d’une  prépondérance  fubite 
dans  le  con  mîrce ,  en  avoir  dû  être 
1  oojet  principaEEn  fuppofant  au  con- 
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traire  ,  comme  on  le  doit ,  le  grand 
nombre  des  Fuiflances  infimités ,  lors 
du  Traité  >  des  ufages  immenfes  ÔC 
progreffifs  des  colonies ,  elles  ont  du 
éclairer  les  autres  Puiflfances  contrac¬ 
tantes ,  ôc  toutes  ont  dû  craindre  la 
prépondérance  arbitraire  du  commer¬ 
ce  ,  comme  un  danger  préfent,  égal  à 
celui  de  la  prépondérance  des  armes* 
Elles  ont  dû  fceller  de  leur  fuffrage 
ces  memes  limites  reclamées  par  la 
voix  de  nos  Commifiaires  ,  ces  limi¬ 
tes  qui  décident  le  feul  partage  réel 
de  l’Amérique  feptentrionale  ,  propre 
à  donner  une  confiftance  fixe  Ôc  irre¬ 
vocable  aux  colonies  refpeétives. 

L’Angleterre  ne  peut  >  Monfieur  ? 
fe  tirer  de  ce  dilcme.  Si  Ton  juge 
claire  la  Lettre  des  articles  du  Trai¬ 
té  d’Utrechtqui  règlent  les  limites  de 
l’Acadie  5  conformément  à  la  prétem 
tion  des  Commiflûires  de  la  France  9 
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Fintétêt  de  l’Europe  s’expliquoit  ou¬ 
vertement  lors  du  Traité,  par  le  par¬ 
tage  même  qui  s’y  exécutoit  par  les 
reftriéhons  exprelles  appofées  aux 
ceflîons  ,  fans  lefquell.es  il  n’y  eut 
point  eu  de  partage  balancé  ,  mais 
une  fimple  divifion  civile.  Si  l’on  ne 
juge  pas  claire  la  Lettre  du  Traité  , 
le  partage  s’explique  aujourd’hui  par 
l’intérêt  de  l’Europe  ,  qui  n’a  pu  va¬ 
rier  à  cet  égard  ,  &  qui  n’a  jamais 
eu  en  vue  une  fimple  divifion  civile 
au  légale ,  telle  que  celle  qui  fe  fait 
d’un  héritage  entre  des  particuliers  ' 
mais  un  partage  politique  ,  d’où  ré¬ 
sultât  l’équilibre  ,  la  force  ôc  la  sû¬ 
reté. 

Ici  fe  trouvent  fixées ,  Monfieur  , 
les  bornes  étroites  qu’on  peut  donner 
à  des  obfervations  fur  les  droits  ac¬ 
tuels  des  PuifTances  ,  que  l’opinion 
d’un  citoyen  ne  peut  fonder.  Je  ne 
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dirai  pas  que  la  nature  a  tracé  le  par¬ 
tage.  Je  ne  dirai  pas  que  les  Apala- 
ches  forment  une  borne  placée  de  fa 
main  meme  ?  une  féparation  infran- 

chiflable  entre  la  Nouvelle  Angje- 
terre  &  les  colonies  de  l’Oyo  qui  font 
au  revers  de  ces  montagnes  *  qu’a 
l’endroit  où  les  Apalaches  baillent 
vers  la  plaine  ,  le  lac  Champlain  de¬ 
vient  une  limite  auffi  naturelle  ^  &C 
qu’une  ligne  droite  tirée  de  ce  lac  a 
travers  les  vaftes  folitudes  des  terres 
adjacentes  à  la  Baye  Françoife  ,  juf- 
qu’au  Fort  de  Beauféjour  ,  Sc  de-la  , 
en  fe  courbant  5  au  Cap  Canfeau . 
conferve  à  chacune  des  colonies  An- 
gloife  &  Françoife  une  forte  d’ifole- 
ment  propre  à  fa  sûreté.  Quoique  la 
nature  femble,  par  Palïiette  vifible  des 
lieux  ,  avoir  décerné  au  Canada  le 
baffin  libre  des  mers  renfermées  en¬ 
tre  la  côte  des  Efquimaux  &  les  côtes 
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extérieures  de  l’Acadie  }  <Se  à  la  Nou¬ 
velle  Angleterre,  le  ballm  formé  par 
la  Baye  Françoife, également  affranchi 
des  poflefhons  étrangères  ^  fi  elle  a  ce¬ 
pendant  rendu  néceflàireàrexiftence& 
à  la  sûreté  de  la  colonie  du  Canada  , 
la  propriété  de  la  riviere  de  St.  Jean 
qui  fe  dégorge  dans  la  Baye  Françoi¬ 
fe  5  c’eft  une  exception  faite  par  la 
nature  même  ,  a  laquelle  les  hommes 
doivent  fe  foumettre  dans  leurs  traités, 

j 

Lorfque  le  fleuve  Saint-Laurent  cefle 
une  partie  de  l’année  d’être  naviga¬ 
ble  ,  la  riviere  Saint  Jean  eft  defti- 
née  par  la  nature  à  maintenir  la  com¬ 
munication  libre  entre  le  Canada  ôc 
la  France  ;  parce  qu’il  eft  de  principe 
que  toute  colonie  ,  par  la  feule  énon¬ 
ciation  du  terme  ,  doit  communiquer 

avec  fa  Métropole. 

Je  fuis,  <Sec. 

Ce  . .  Juillet  175  6\ 


LETTRE  X I  E 

De  l’Equilibre  du  Continent  Méridional 
&  de  celui  des  IJles  du  Vent  de 
l’ Amérique. 

T  E  vafte  Continent  méridional  de 
l’Amérique  eft  partagé  inégale¬ 
ment  entre  les  Efpagnols  &  les  Por¬ 
tugais.  Comme  ces  deux  Nations ,  par 
leur  inégalité  même  en  Europe  ,  qui 
intérefle  les  autres  PuilTances  à  les  y 
concilier  fans  celle  ,  par  leur  fitua- 
tion  ,  ou  leur  foibleffe  refpedtive 
pour  le  but  d’une  conquête  méditée  , 
y  fubliftent  fans  équilibré  propre  &c 
par  le  feul  concours  des  caufes  géné¬ 
rales  y  leurs  poflelîions  en  Amérique 
demeurent  egalement  fans  équilibre 
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local.  En  Europe  deux  foibles  Mari¬ 
nes  nationales  ,  dans  leurs  colonies 
deux  Peuplades  amolies  par  une  oi- 
fiveté  fans  délices  ?  apauvries  par  une 
rie  lie  de  fans  abondance  5  ne  font  pro¬ 
pres  qu’à  une  attaque  toujours  foible 
relativement  à  Pétendue  des  points 
de  défenfe.  Il  fe  trouve  un  équilibre 
dans  l’inertie  même  des  deux  Gou¬ 
vernements. 

Des  Efpagnols  &  des  Portugais  de 
ce  continent  ,  aux  autres  P  alliances 
de  l’Europe  3  l’équilibre  fe  trouve 
dans  l’éloignement.  Les  1  accès  de 
Hanfon  prouvent  que  l’on  peut  y 
réuffir  dans  une  attaque  en  petit ,  SC 
qu’on  n’y  peut  réuffir  en  grand.  Ses 
malheurs  prouvent  de  plus  grands 
malheurs  pour  des  flottes  qui  fe  com- 
bineroient. 

La  partie  du  continent  Efpagnoî 
fi  tuée  entre  le  Tropique  du  Nord  ÔC 
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l’Equateur  ,  échauffée  par  un  foie  il 
toujours  préfent  ,  3c  avec  toutes  les 
propriétés  du  continent  méridional  5 
ferme  elle-même  une  chaîne  de  co¬ 
lonies  méridionales.  Ces  colonies  5 
aimes  dans  le  Golphe  du  Méxique 
&  le  long  de  l’Océan  Indien  5  font 
enveloppées  ,  à  des  diftances  allez  pro¬ 
chaines  ,  par  les  colonies  des  autres 
Puiffances  ,  toutes  aébives  3c  toutes 
maritimes  ;  c’eft- à-dire  ,  fupérieures  à 
l’Efpagne  en  vailïeaux  de  guerre  3c  de 
commerce.  Le  commerce  de  ce  conti¬ 
nent;,  qu’on  peut  s’approprieigeft  cepen¬ 
dant  plus  menacé  que  fon  territoire  , 
qu’on  ne  peut  occuper.  Curaçao  3c  la 
Martinique  nagent  comme  entre  deux 
eaux,  3c  s’mfinuent  le  long  de  l’Océan 
Indien.  La  Barbade,  par  le  bienfait  de 
la  Siente  occupe  ,  fous  1  enfeigne  des 
vaiffeaux  de  Régie  ,  les  côtes  qui  def- 
cendent  vers  Magellan.  La  Jamaïque 
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envahit  par  l’interlope  ,  fous  la  pro-J 
teftion  ouverte  des  vaifleaux  de  guer- 

o 

re  ?  Cartagene  5  Sc  le  refte  du  Golphe 
du  Mexique.  L’Efpagne  conferve  ion 
droit  de  propriété  par  l’utilité  dont  il 
eft  aux  autres  Nations  j  Sc  défend  fon 
commerce  par  des  loix  qui  décelent 
un  pouvoir  qui  échappe  j  des  loix  du¬ 
res  ôc  en  général  inutiles. 

La  Siente  partagée  à  toutes  les  Puif- 
fances  commerçantes  affranchiroit  les 
poiTeflions  du  continent  Efpagncl  qui 
y  font  fujettes.  L’intérêt  de  toutes  les 
Puiflances  dans  ce  commerce  une  fois 
ouvert  ?  balanceroit  la  Puilfance  qui 
voudroit  l’ufurper  par  l’interlope. 
Telle  feroit  la  convenance  générale  s 
ou  un  fyftême  d’équilibre  conven- 
tionel.  L’éxécution  de  cet  équilibre 
réfulteroit  de  la  fituation  des  colo¬ 
nies  des  diverfes  Puilfances  ,  qui  fon¬ 
de  pour  les  colonies  Efpagnoles  ur* 
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équilibre  même  naturel  ,  ou  d’affiéte* 
Cet  équilibre  ne  fe  trouve  pas  dans 
Paillette  du  continent  Efpagnol  ,  mais 
dans  Caillette  des  colonies  étrangères, 
qui  ont  intérêt  de  défendre  le  conti¬ 
nent  dont  elles  fe  partagent  le  com¬ 
merce  ,  toutes  fituées  à  des  points  de 
diftance  également  propres  à  ce  but 
pacifique. 

Le  commerce  menaçant  qui  fe  fait  » 
de  la  Jamaïque  5  à  la  partie  du  conti¬ 
nent  afllfe  fur  le  Golphe  du  Mexique, 
devient  de  jour  en  jour  ?  par  une  gra¬ 
dation  fenfible  ,  l’objet  principal  de 
la  Jamaïque.  Plus  fes  terres  ,  déjà 

apauvries ,  augmentent  d’épuifement, 
plus  fon  commerce  reçoit  d’hommes 
qui  fe  jettent  au  hazard  fur  les  mers 
pour  vivre  &c  fe  perpétuer.  Cette 
éxiftence  précaire  ,  cet  état  de  foi- 
bleffe  naturelle  lait  la  force  acciden¬ 
telle  3  &  le  danger  préfent  de  la  colo- 
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nie  Angloife.  Si  une  réfiftance  lente 
oppofée  chaque  jour  5 chaque  inftant 
de  la  durée  ,  à  la  fluéhiation  lente  & 
progreffive  de  la  population  Angloife 
de  la  Jamaïque  ?  n’en  détourne  pas  le 
cours  vers  les  autres  colonies  de  l’An¬ 
gleterre  5  ou  vers  la  Métropole  j  il 
doit  arriver  un  teins ,  où  le  déborde¬ 
ment  fubit  de*  cette  population  lui 
aura  acquis  cette  efpéce  de  droite  fon¬ 
de  fur  la  neceiTiié  de  fa  propre  con¬ 
servation.  5  de  demander  Sc  de  fe  pro¬ 
curer  ,  par  l’intrigue  ou  les  armes  5  un 
territoire  inculte  dans  le  continent 
Espagnol  ,  dont  1 ’établiflement  mena¬ 
cera  de  plus  près  les  territoires  culti¬ 
vés  de  ce  continent.  Avec  Paumnen- 
ration  du  danger  préfent  fe  lie  natu¬ 
rellement  l’augmentation  des  dangers 
réfultans  dans  l’avenir  du  reflux  d’une 
fécondé  population  Angloife ,  qui  fera 
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le  produit  du  reflux  de  la  première  y 
fk  le  tableau  de  révolutions  toujours 
fucceffives  dans  la  domination  des 
Indes  occidentales. 

La  refiftance  du  continent  E(pagnoI5 
qui  fait  une  force  politique  a  em¬ 
ployer  dans  l’équilibre  même  géné¬ 
ral  de  l’Europe  ,  dépend  d’un  con¬ 
cours  de  moyens  ,  analogues  à  ceux 
qui  donnent  accidentellement  à  la 
colonie  Angloife  cette  forte  de  gra¬ 
vitation  ou  d’effort  contre  les  parties 
voifines  du  continent, plutôt  que  d’un 
équilibré  local  de  fituation  ,  entre 
cette  colonie  &  les  colonies  immen- 
fes  de  I  E (pagne.  Il  efb  évident  que 
ces  dernieres  colonies  ,  par  l’étendue 
de  leur  population  ,  foutieridroient 
ailément  les  efforts  de  la  population 
Angloile  ,  &  qu’un  point  dans  les 
mers ,  tel  que  la  Jamaïque  ,  ne  peut 

avoir  d  aétion  relie  contre  la  malle  du 
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continent.  La  population  Angloife  nê 
feroit  donc  qu’un  moyen  de  confer- 
ver  un  territoire  5  &  de  le  faire  cul¬ 
tiver  par  des  hommes  faits  à  un  cli- 
mat  femblable.  Mais  rufurpation 
viendroit  du  commerce  ,  8c  des  vaif- 
feaux  de  guerre  dont  la  Jamaïque  eft 
le  centre  8c  la  retraite.  L’équilibre  ne 
pourroit  conféquemment  fe  trouver 
d’un  côté  5  que  dans  la  ceftation  vo¬ 
lontaire  8c  graduelle  du  commerce 

O 

interlope  Anglois  dans  le  continent  • 
8c  de  l’autre  ,  en  cas  de  continua¬ 
tion  ?  dans  une  réiiftance  certaine  du 
continent  à  ce  commerce  par  fes  loix 
ou  par  celles  de  l’Europe.  Mais  la  na¬ 
ture  de  cette  réiiftance  formant  l’équi¬ 
libre  entre  le  continent  Efpagnol  du 

golphe  ,  8c  toutes  les  colonies  An- 
gloifes  repréfentées  par  la  Jamaïque  5 
qui  devient  un  débouché  naturel  pour 
l’excédent  de  toutes  ces  colonies  3  & 
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îe  centre  d’attaque  de  la  liberté  du 
continent ,  1  ordre  des  idées  ne  per¬ 
met,  Monfieur, de  Péxaminer  que  lors¬ 
que  je  vous  parlerai  de  la  Jamaïque 
dans  ion  rapport  à  St.  Domingue.  La 
même  nature  de  danger  ,  plus  ou 
moins  déguilee  ,  la  même  fituation 
refpeétiv e  entre  la  colonie  Angloife 
,  &  la  colonie  Françoife  qui  lui  doit 
être  comparée  ,  rend  commun  le  re- 
mede  qui  peut  le  trouver  dans  les 
arrangements  politiques.  L’équilibre , 
ou  ce  qui  7  luppléera  entre  la  Ja¬ 
maïque  &c  Saint  Domingue ,  formera 
le  meme  rapport  de  sûreté  pour  le 
continent  du  Golphe. 

De  ce  qui  peut  luppléer,  Monfieur, 
a  1  équilibré  d  ailiete  entre  les  colonies 
des  Mes  du  Vent  &  le  continent  Efpa- 
gn°l  »  js  pâlie  a  celui  qui  peut  fubfif— 
ter  entre  ces  colonies  memes. 

J  e  fuis  s  &c.  Ce..  Août  175  cT, 
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LETTRE  XII L 

De  V Équilibre  des  Ijles  du  Vent  de 
r Amérique  entre  elles, . 

LEs  Colonies  des  Ifles  du  Vent  de 
l’Amérique  qui  'forment  ,  Mon¬ 
iteur  ,  une  efpéce  d’ Archipel  partagé 
prefque  entièrement  entre  la  France  8c 
l’Angleterre5ont,chacune  prife  à  part* 
un  petit  territoire  :  raffemblées  tou¬ 
tes  de  chaque  côté  fous  leur  enfeigne 
particulière,  chaque  corps  de  colonies 
formeroit  une  maffe  médiocre  de  ter¬ 
res.  La  difficulté  de  s’étendre  dans  un 
lieu  trop  borné  ,  y  a  aiguillonne  1  in- 
duftrie  3  la  néceffité  de  communiquer 
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d’un  lieu  a  un  autre  par  la  mer ,  y  a 
naturalifé  la  navigation  •  8c  la  naviga¬ 
tion  fournit  des  moyens  à  l’induftrie. 

L’induftrie  ,  plus  grande  que  fi  toutes 
ces  Mes  eufient  fait  une  feule  mafle  y 
fe  combine  donc  a  proportion  de  la 
plus  grande  fubdivifion  de  la  malle , 
ou  du  total  des  terres }  8c  la  popula¬ 
tion  fe  combine  à  proportion  de  la 
plus  grande  induftrie5&:  du  plus  grand 
nombre  de  nécellités  qui  lui  fervent 
de  moyens. 

Les  forces  naturelles  réfultantes  de 
cette  combinaifon,font  la  population, 
8c  le  commerce  extérieur  de  ces  co¬ 
lonies  ,  qui  conftitue  leur  induftrie 
particulière.  C’eft  dans  le  fens  de  ces 
forces ,  8c  par  elles ,  qu’elles  peuvent 
être  comparées  8c  balancées  }  qu’il  y 
a  entr’elles  un  équilibre  naturel.  Ces 
fortes  de  forces  >  fondées  fur  la  gran- 
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de  fubdivifion  de  la  marte  des  terres 
qui  forment  cet  Archipel  5  excluent 
les  forces  de  fituation  ,  ou  l’équili¬ 
bre  d’aifiette  ^  qui  fe  fonderoit  fur 
la  réunion  de  plufieurs  territoires  en 
une  marte  ferrée  ;  de  plufieurs  colo¬ 
nies  ifolées  en  une  5  qui  réfifte  &  de¬ 
meure  impénétrable  par  faffemblage 
des  déienfeurs  ôc  des  points  de  dé- 
fenfe. 

La  nature  n’a  donc  point  établi  d’é¬ 
quilibre  ftable  entre  les  colonies  des 

Irtes  du  Vent.  Si  ,  dans  un  point  de 
vue  très  -  éloigné  5  les  terres  ne  dé¬ 
voient  pas  s’y  épuifer  ,  relativement 
à  la  quantité  de  productions  qui  peu¬ 
vent  y  entretenir  un  commerce  utile 
pour  les  diverfes  Métropoles  }  fi  ces 
colonies  ne  dévoient  pas  certer  d’é- 
xifter  un  jour  comme  colonies  ,  011 
comme  colonies  précieixles  .>  les  Lrai- 
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tés  fembleroient  devoir  fans  ceife  > 
pour  leur  sûreté  ,  confirmer  les  Trai¬ 
tés. 

La  pèche  n’y  eft  qu’utl  objet  de 
confommation  locale  •  elle  eft  donc 
feulement  relative  à  la  population 
déjà  formée  de  chaque  Ifle  }  elle  ne 
fert  point  de  moyen  à  la  population 
nationale  ,  parce  que  ,  par  l’éloigne¬ 
ment  ,  les  nationaux  ne  peuvent 
s’occuper  de  cet  objet,  fe  multiplier 
par  {es  produits  ,  ni  meme  les  expor¬ 
ter  utilement  ,  &r  sTen  enrichir.  La 
pèche  n’ajoute  aucune  fomrne  a  la  po¬ 
pulation  ,  à  la  fortune  publique  ,  à  la 
navigation  ,  à  la  Puiflance  nationale. 
Elle  n’eft  pas  affez  étendue.  Elle  n’efi: 
pas  même  un  débouché  pour  la  po- 
pul  ation  locale  ,  mais  un  moyen  de 
la  faire  fubfifter. 

Le  commerce  extérieur  avec  le 
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continent  Efpagnol  a  fa  forte  d’équl-* 
libre  ,  fi  l’on  peut  donner  l’idée  d’une 
chofe  fiable  par  un  établilfement  in¬ 
certain  8c  précaire  3  tel  que  ce  com¬ 
merce.  Il  ne  fe  fonde  pas  fur  la  force  , 
mais  fur  l’intrigue  j  il  ne  peut  donc 
acquérir  une  prépondérance  réelle. 
L’équilibre  à  cet  égard  a  cependant 
un  principe  fixe  qui  mérite  d’être  ob- 
fervé  >  dans  la  diftance  à  peu  près  égale 
où  toutes  les  colonies  des  Ifies  du 
Vent  qui  font  ce  commerce  ,  font  du 
continent.  Des  comptoirs  armés ,  des 
Mes  qui  avoifineroient  ce  continent  , 
s’acquereroient  en  peu  la  prépondé¬ 
rance  ,  8c  enfuite  un  commerce  ex- 
cîufif.  T  el  étoit  Rhéathen  fitué  à  la 
cote  de  Nicaragua  ,  fortifié  dans  la 
derniere  guerre  par  les  Anglois  ;  mais 
Rheathen  n’exifte  plus.  De  l’équilibre 
qui  pourroit  être  rompu  par  les  gains 
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du  commerce  extérieur  des  colonies  y 
fi  les  diftances  étoient  diminuées  pour 
une  Nation  ou  pour  l’autre  ,  il  faut 
conclure  un  équilibre  a&uel  qui  fub~ 
fifte  dans  l’éloignement  meme  ,  ou  la 
diftance  refpeélive  de  toutes  les  colo¬ 
nies. 

Examinons  maintenant  l’Equilibre 
qui  peut  réfulter  de  la  force  relative 
des  peuplades  de  ces  diverfes  colonies,, 
ou  du  nombre ,  plus  ,  ou  moins  égal 
d’hommes  qui  les  habitent. 

A  induftrie  â  peu  près  égale  ,  la  po* 
pulation  des  colonies  Françoifes  fe 
trouve  plus  considérable  que  la  po¬ 
pulation  des  colonies  Angloifes.  C’eft 
furtout  dans  l’Archipel  des  Ifies  du. 
Vent  que-fe  donne  le  démenti  à  ces 
Paradoxes  qui  célèbrent  de  nos  jours 
la  population  des  Républiques*  La 
population  fuit  les  Etats  libres,  6c  les 
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Monarchies  doivent  l’être. 

La  Martinique  fournit  un  peuple 
toujours  en  aétion  5  8c  naturellement 
guerrier.  Le  fouvenir  de  l’origine 
dans  les  cultivateurs  de  colonies  fon¬ 
dées  8c  perfectionnées  dans  la  gloire 
des  derniers  régnés  ^  donne  ce  fenti- 
ment  profond  de  fierté  qui  rend  un 
homme  foible  fupérieur  à  un  fort. 
Dans  cette  partie  des  Colons  qui 
commercent  5  le  commerce  du  conti¬ 
nent  médité  8c  exécuté  par  lmduf- 
trie  5  fe  protège  par  le  courage.  Aux 
dangers  de  la  mer  fe  joint  le  danger 
des  armes.  Ces  commerçants  belli¬ 
queux  ont  un  avantage  pendant  la, 
guerre  fur  les  commerçants  Anglois  s 
qui  ont  pendant  la  paix  l’avantage 
d’être  défarmés  &  de  faire  des  gains 
certains  fous  la  protection  des  vaif- 
féaux  de  guerre.  La  population  de 


■  " 

: 


Rom  AM  politique,  203 

nos  colonies  déjà  plus  ccufidérable , 

eft  donc  mieux  dirigée  à  fob-'et  de  1j 

defenfe  &  de  l’attaque  ;  elle  eft  plus 
redoutable. 

.  La  cIur^e  refpeétive  de  la  popula¬ 
tion  de  diverfes  colonies  eft  en  gé¬ 
néral  incertaine  :  mais  les  principes 
connus  rendent  cette  durée  inégale 
entre  elles  ,  au  débavantage  des  étran¬ 
gers.  Les  territoires  de  nos  colonies 
ont  plus  de  fuperficie ,  font  meilleurs 
&  plus  loin  de  l’épuifement.  Nécef- 
fairement  par  cette  raifon ,  &  par  celle 
du  genie  national  ,  plus  d’hommes 
refluent,  dans  les colonies  étrangères, 
dufein  des  terres  à  la  mer  8c  au  com¬ 
met  ce.  Les  produits  des  terres  ont 
une  confiftance  fixe  &  vifible  ;  le  com¬ 
merce  extérieur  au  continent  eft  flot¬ 
tant  &  précaire.  Il  y  a  conféquem- 
ment  plus  d’ufages  ,  plus  de  force 
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plus  de  tenue  dans  la  population  Fran- 
coife  des  Mes  du  Vent. 

Appliquons  cette  population  à  un 
fyftême  d’équilibre.  Il  ne  peut  vifi- 
blement  éxifter  avec  l’inégalité  du 
nombre  &  de  la  quantité  des  hommes. 
Entre  des  points  auili  contigus  ,  en¬ 
tre  des  plages  femées  çà  &  là ,  répa¬ 
rées  par  des  canaux  étroits  ,  il  n’y  a 
point  de  force  maritime  ÿ  point  de 
vaiileaux  de  guerre  qui  puiflènt  être 
un  contre-poids  à  l’aétion  d’une  peu¬ 
plade  plus  grande  &  plus  faite  à  l’u- 
fage  des  armes.  Dans  un  rems  cou¬ 
vert  5  dans  un  coup  de  vent  ,  pendant 
une  nuit ,  des  chaloupes  tranfpirent  5c 
tranfportent  un  petit  nombre  d’hom¬ 
mes  ,  qui  font  fur  les  lieux  une  ar¬ 
mée,  qui  fubfiftent  fans  magaims,  qui 
combatent  pour  la  gloire  ,  dont  cha¬ 
que  foldat  eft  officier.  Pons  les  de¬ 
grés  de  moins  que  la  population  Fran^ 
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çoife  aura  de  débouchés  dans  le  com¬ 
merce  ,  feront  des  degrés  ajourés  à  fa 
/orce  a&ive  Cz  militaire.  L’excédent 
de  la  population  y  fera  plutôt  phifi- 
cjuement  fenfible  •  plus  de  raifons  de 
ie  fl  lier  ailleurs  ,  aiguillonneront  le  * 
courage  ,  ou  infpircront  les  vues  Sz 
les  moyens.  S’il  y  a  donc  un  équilibre 
de  commerce  ou  de  gains  entre  les 
colonies  refpeétives  des  Ides  du  Vent, 
il  n  y  en  a  point  entre  le  pouvoir  de 
s  appioprier  un  jour  les  gains  décou¬ 
verts  ,  ou  acquis  par  d’autres.  Il  n’y  a 
d  équilibre  que  dans  la  juftice  ,  qui 
heure ufement  pour  le  repos  de  l’Eu¬ 
rope  ,  fe  trouve  plus  aifément  dans  la 
dignité  des  projets  d  un  Monarque  , 
que  dans  l  avidité  populaire  des  Ré¬ 
publiques  puilîantes  par  le  commerce 
En  écartant  le  pouvoir  de  rompre 
la  balance  des  pofleflions  ,  ou  d’en¬ 
vahir  ,  qui  n  eh  qu’un  pouvoir  ,  appli- 
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quons  l’inégale  population  des  colc?* 
nies  à  un  droit.  Pour  éclaircir  ma  p en- 
fée  ,  recherchons  le  droit  naturel  que 
le  différent  degré  de  population  don-, 
ne  à  la  poffeflion  des  terres  encore  in¬ 
cultes  dans  l’Archipel  deslfles  duV ent. 
Cette  queftion  touche  Sainte  Lucie 
&  Saint  Vincent.  Je  vous  fais ,  Mon¬ 
iteur  5  une  feule  demande. 

Eft-il  plus  dans  la  nature  de  donnef 
des  terres  incultes  a  la  plus  foible  po-^ 
pulation  ,  &  à  la  moins  tournée  à  la 
culture  ,  pour  la  multiplier  }  ou  de  les 
donner  à  la  plus  forte  population  ÔC 
la  plus  attachée  par  des  circonftances 
conféquentes  du  génie  national  à  la 
culture  ,  pour  la  conferver  ?  La  con- 
fervation  marche  évidemment  avant 
Faccroiffement  des  peuplades.  L’ordre 
des  idées  force  *  Montreur,  de  don-*, 
ner  des  terres  aux  hommes  >  &  non 
des  hommes  aux  terres* 
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Si  la  balance  extérieure  en  Europe  9 
qui  dépend  edentiellement  de  la  ba¬ 
lance  du  nombre  des  hommes ,  de  leur 
emploi,  de  la  nature  même  de  cet  em¬ 
ploi,  dependoit  elle-même  de  la  balan¬ 
ce  des  hommes  ôc  des  poffelîions  dans 
les  colonies  dont  nous  parlons,  il  fau- 
droit ,  par  une  force  extérieure  fur- 
ajoutée  par  l’Europe  ,  edayer  d’en¬ 
chaîner  la  nature  :  mais  s’il  y  a  entre 
les  Souverains  &  les  Peuples  des  pro- 
pnérés  purement  civiles  ,  ce  font  les 
colonies  méridionales ,  pourvu  qu’une 

feule  Nation  ne  les  occupe  pas  tou- 
tes. 

Dans  l’exécution  même  ,  s’il  s’a- 
gilfoit  par  une  convention  lînguliere, 
d'égaler  avec  précifion  les  deux  peu¬ 
plades,  ne  devroit-on  le  faire  que  par 
ies  polTeffions  des  terres  ?  Après  avoir 
augmenté  pour  la  peuplade  Angloife 
;a  partie  de  la  culture ,  où  la  peupla- 
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de  Françoife  domine  ne  faudroit-il 
pas  augmenter  pour  la  peuplade  Fran¬ 
çoife  la  partie  du  commerce  ,  où  la 
peuplade  Angloife  a  Fafcendant  ? 
Changeroit  -  t  -  on  le  génie  3  mocli- 
firoit  -  on  les  circonftances  ?  Y  au- 
roit  -  il  même  pcffibilité  a  le  fai¬ 
re  ?  Ne  le  faifant  pas  ,  feroit-il  jufte 
de  contenir ,  contiendroit-on  en  effet, 
le  reflux  de  la  peuplade  Françoife  qui 
feroit  en  peu  affamée  ,  fi  fon  aétion 
n’étoit  pas  ou  laiffée  libre  pour  de 
nouvelles  cultures  ,  ou  détournée  vers 
de  nouveaux  canaux  de  circulation 
dans  le  commerce  ? 

Entre  deux  peuplades  inégales  ,  la 
convenance  des  terres  incultes  voifi- 
nes  eft  donc  vifiblement  un  droit 
jufte  pour  la  plus  forte  peuplade  ? 
lorfque  la  plus  foible  peuplade  a  l’art 
de  primer  dans  les  autres  emplois 
d’hommes ,  6c  d’attirer  à  elle  par  le 
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commerce  les  moyens  de  s  enrichir 
qui  feroient  pour  l’autre  peuplade 
des  moyens  de  l'a  fubfiftance. 

_  Confidérons  ,  Monfieur  ,  les  Na¬ 
tions  comme  une  République  géné¬ 
rale  dans  1  univers.  Fous  les  Citoyens 
y  doivent  être  employés.  Un  em¬ 
ploi  vacant  ,  une  terre  inculte,  ap¬ 
partiendra  au  Citoyen  exiftant  ,  non 
au  Citoyen  a  naître.  Raifonncr  autre¬ 
ment  ce  leroit  infinuer  que  la  sûreté 
de  i  elpéce  humaine  tombe  en  calcul , 
que  la  politique  peut  fe  propofer  pour 
des  avantages  de  fuppolition  des  dé- 
favan  rages  certains  j  quelle  peut  fon¬ 
der  fur  la  deftruction  ,  bâtir  fur  des 
abîmes. 

Saint -Vincent  8c  Sainte -Lucie  fe 
trouvent  mis  5  Monfieur  ,  hors  d’un 
fyfteme  ci  équilibré  qui  ne  peutexifter 
par  la  nature  ni  l’art  >  entre  les  co- 
lonies  des  Mes  du  Vent.  La  couve- 
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nance  qui  fe  trouve  à  en  abandonner 
le  territoire  a  la  peuplade  Françoife  , 
plus  nombreufe,  &c  moins  occupée  par 
le  commerce  extérieur  5  que  le  peu¬ 
plade  Angloife  ,  eft  démontrée.  Avec 
beaucoup  moins  de  motifs  ,  une  pof- 
feffion  douteufe  5  des  droits  civils  li¬ 
tigieux  ,  feraient  confirmés  en  faveur 
d’un  Cytoyen  ,  dans  le  fein  d’une  So¬ 
ciété  particulière.  Dans  la  Société 
générale  de  l’Europe  des  convenan¬ 
ces  plus  étendues  plus  frapantes 
fe  préfentent  en  faveur  de  la  France  3 
dans  le  cas  meme  où  elle  n’eut  ja¬ 
mais  occupé  les  deux  territoires  con- 
teftés  ?  &  lui  en  décernent  la  pro¬ 
priété. 

Quelle  force  ?  Monfieur  ,  ne  doit 
pas  acquérir  ce  droit  de  convenance 
&  de  propriété  politique  ,  lorfqu’il 
fe  trouve  confirmé  par  la  plus  an¬ 
cienne  polFeiîion  civile  évidente  ^  lorf- 

que 
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que  le  droit  de  cette  pofTeffion  é~ 
clairci  d’un  côté  par  les  raifons  ,  n’a 
pu  de  l’autre  ,  dans  une  difcufiîon 
pacifique  ?  être  combatu  que  par  le* 
armes. 

Je  fuis ,  Sec. 


Ce  * .  Août  1756. 
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LETTRE  XIV. 

De  U  Equilibre  de  Saint  Domingue  & 
des  Ijles  voifines. 

NO  u  s  voilà  parvenus  ,  Mon- 
fleur  ?  à  l’équilibre  des  grandes 
Antilles  entre  elles  ,  c’eft-à-dire  à  ba¬ 
lancer  Cube  5  Portoric  ,  St.  Domin¬ 
gue  ,  3c  la  Jamaïque  ,  par  les  forces 
naturelles  réfultantes  de  leur  affiette 
aduelle  5  ou  Tune  affiette  fiftémati- 
que  >  que  les  convenances  mutuelles 
3c  le  tems  peuvent  y  perfectionner. 

En  partant  d’un  des  points  à  balan¬ 
cer  plus  connu  pour  aller  aux  au¬ 
tres  points  de  comparaifon  plus  igm> 
rés  5  en  fe  bornant  a  traiter  de  1  equi— * 
libre  de  la  colonie  irrançoife  de  Saint 
Domingue  avec  les  Mes  voifines  ^ 
nous  fuivrons  ,  Monfieur  ,  la  métho- 
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-de  d  eclairciiEement  la  j  lus  (impie  & 
la  plus  facile.  L’Equilibre  eft  une  cho¬ 
ie  refpe&ive.  En  plaçant  la  colonie 
Françoife  dans  la  balance  avec  fon 
juife  poids  ,  les  autres  Antilles  s’y 
trouveront  placées  avec  le  poids  qui 
leur  eft  propre. 

Je  dois  commencer  ,  Monfieur, 
par  vous  donner  une  idée  de  la  partie 
Françoife  de  Saint  Dommgue  ,  de  fa 
fituation  5  de  fa  force  ?  cle  fes  refïour- 
ces  aduelles. 

Cette  colonie  de  toutes  la  plus  ri¬ 
che  ,  la  plus  cultivée  5  Sc  la  moins 
peuplee  d  hommes  libres  3  donne  plus 
de  ma ti ci e  a  la  jaloufie  des  Nations 
qui  poifédent  autour  délié  des  colo¬ 
nies  de  moindre  rapport  3  en  même- 
tems  qu  elle  fournit  a  fa  iVlétropole 
dans  une  foible  population  >  moins  de 
moyens  de  la  défendre  contre  cette 
jaloufie  toujours  adive. 
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Soixante  &:dix  millions  qui  forment 
le  revenu  ordinaire  d’une  Province 
moins  étendue ,  dans  fa  partie  culti¬ 
vée  ,  que  la  Normandie,  ne  peuvent, 
par  la  nature  de  la  culture,  être  l’ou¬ 
vrage  que  de  trois  a  quatre  mille  pro¬ 
priétaires.  La  population  s’y  réduit 
donc  à  ce  foible  nombre  ,  toujours  di¬ 
minué  par  les  grands  flux  des  pro¬ 
priétaires  riches  en  Europe  ,  8c  a  la 
petite  quantité  des  marchands  &c  des 
artifans  nécessaires  aux  divers  ufages 
des  propriétaires.  Elle  n’y  peut  donc 
fervir  ,  ni  à  former  ces  branches  ex- 
rérieures  de  commerce  au  continent 
yQidn  ?  qui  j  comme  dans  les  colonies 
des  llles  du  Vent  ,  ératliroient  une 
marine  particulière  ,  propre  à  écarter 
au-dehors  les  dangers }  ni  à  former  au- 
dedans  une  barrière  invincible  contre 
les  irruptions  méditées  des  colonies 
yoifines. 
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La  pofition  de  la  partie  Françoife 
de  Saint  Domingue  ,  préfente  ,  Mon¬ 
iteur  ,  un  nouveau  danger.  Cette  co¬ 
lonie  eft  enveloppée  de  deux  côtés  3  à 
fept  ôc  vingt  lieues  de  Canal  ,  par 
deux  Ifles  Efpagnoles  ,  Cube  &  Por^ 
toric  ,  comme  mifes  en  avant  dans 
l’Océan  5  Sc  mieux  fituées  pour  fe  fai¬ 
re  craindre  8c  n’avoir  rien  à  redouter.  ‘ 
Elle  1  eft  d  un  troifiéme  côté  par  la 
colonie  ambitieufe  de  la  Jamaïque  , 
qui  ,  n’étant  qua  trente  lieues  de 
diftance  >  peut  lui  fermer  par  une 
croifiere  prolongée  ,  l’entrée  du  Gol- 
phe  du  Méxique  ,  pour  le  commerce 
quelle  pourroit  un  jour  y  méditer  ; 
<k  la  fortie  naturelle  de  fes  produits 
hors  de  i  enceinte  de  cette  quantité 
immenfede  petites  Ifles  qui  environ¬ 
nent  les  grandes  Antilles.  Telle  eft 
fon  aftiette  extérieure  ,  celle  de  fes 
rivages  5  celle  en  un  mot  qui  eft  ré- 
lative  a  fon  commerce. 
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Sa  fituation  Intérieure  que  nous 
pouvons  ,  Monfieirç  ,  regarder  com¬ 
me  uniquement  relative  à  la  sûreté  de 
fes  habitans  5  n’eft  pas  plus  favorable. 
Elle  eft  bornée  par  la  colonie  Efpagnole 
placée  dans  la  partie  la  plus  fertile  3 
oc  dans  les  plus  belles  plaines  de  l’Xfle» 
Les  frontières ,  qui ,  dans  les  colonies  , 
devroienr  pour  la  sûreté  commune 
être  des  falitudes  3  j  font  mal  fixées. 
Elles  font  même  incertaines  :  FE (pa¬ 


gne  n’en  veut  point  reconnaître  j  3c 
fon  gouvernement ,  trompé  par  des 
récits  infidèles  ,  femble  jufqu  ici,  lans 
intérêt  réel  ,  ce  fur  le  feul  fondement 
du  point  d’honneur  ,  vouloir  fe  mé¬ 
nager  un  moyen  éternel  de  rupture, 
La  sûreté  de  la  colonie  Françoife 
fe  trouve  ainfi  efïentiellement  bief- 
fée  au-dedans  <S c  au-dehors.  Non-feu¬ 
lement  fon  étendue  de  fon  afliette  ne 
donnent  point  lieu  a  un  équilibré  na- 
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turel  avec  les  colonies  voifines  j  mais 
fans  la  fupériorité  de  la  Nation  en 
Europe  ,  cette  étendue  ôc  cette  allie t te 
ne  lui  permettroient  peut-être  pas  une 
défenfe  paflàgere  heure ufe. 

Sous  ce  premier  point  de  vue,  il  ne 
fe  trouveroit ,  Moniteur  ,  de  défenfe 
réelle  pour  la  colonie  Françoife  de  St. 

Domingue  ,  que  dans  des  vaiffeaux 
de  guerre  ,  deftinés  a  protéger  fon 
commerce  ,  Sc  à.  contenir  les  colonies 
étrangères  par  la  crainte  des  repré¬ 
failles  }  &  fon  équilibre  dépendroit  de 
celui  de  la  Nation  en  Europe.  Mais 

l’objet  de  nos  recherches  étant  un 
équilibre  entre  les  colonies  mêmes  , 
il  eft  efïèntiel  de  déterminer  quelle 
efl  Paillette.  actuelle  ou  prochaine  , 

ou  le  moyen  équivalent ,  propre  à  le 
procurer. 

Pour  le  chercher  avec  fuccès }  pour 
îe  failli*  >  s’il  exilte  ,  ou  pour  s’aifurer 
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qu’il  n’exifte  pas }  je  dois ,  Monfieur , 
vous  faire  confidérer  l’équilibre  de  la 
colonie  Françoife  de  Saint  Domin- 
gue  dans  les  trois  différents  objets  y 

qui  réunis ,  le  condiment. 

Le  premier  objet  de  cet  équilibre 
doit  être  évidemment  la  confervation 
perpétuelle  du  territoire. 

Le  fécond  ,  la  confervation  du  com¬ 
merce  8c  la  sûreté  de  l’exportation 
des  denrées  précieufes  en  Europe. 

Le  troifiéme  ,  l’égalité  de  concur¬ 
rence  avec  les  colonies  Angloifes 
dans  le  commerce  extérieur  au  con¬ 
tinent  Efpagnol  ,  qui  deviendroit  un 
des  moyens  de  balancement  de  la  co¬ 
lonie  Françoife  ,  fi  ce  commerce  fe 
généralifoit  un  jour,  par  les  Traités 
&  les  loix  de  l’Europe,  entre  toutes  les 
Puiffances  commerçantes. 

Le  territoire  de  Saint  Domingue 
peut,  Monfieur  ,  comme  je  vous  l’ai 
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déjà  fait  fentir  ,  être  attaqué  au-de- 
hors  par  les  flottes  ennemies  ,  ou  au- 
dedans  par  la  peuplade  Efpagnole.  Exa¬ 
minons  féparément  ces  deux  dangers 
qu’on  peut  concevoir  arbitrairement, 
comme  féparés  ,  ou  comme  réunis. 

La  prodigieufe  étendue  des  rivages 
de  la  colonie  Franco ife  qui  r endroit , 
à  des  arméniens  deftinés  à  conquérir  , 
chaque  point  d’attaque  plus  facile  , 
rendroit  aufli ,  aux  peuplades  qu’ou 
fubftitueroit  a  la  peuplade  Françoife  , 
chaque  point  de  la  conquête  moins 
confldérable  5  relativement  à  la  tota¬ 
lité  5  moins  utile  ,  ôc  moins  aifé  à  dé¬ 
fendre  contre  les  irruptions  de  la  par¬ 
tie  de  la  peuplade  Françoife  qui  n’au- 
roit  pqmt  été  entamée.  La  colonie 
Françoife  de  Saint  Domingue  n’eft 
qu’une  fuite  de  petites  plaines  &  de 
petites  collines  qui  régnent  le  long  de 

cent  cinquante  lieues  de  cotes.  Il  n’v 
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a  point  de  centre  qui  rallie  naturel¬ 
lement  ce  territoire  }  il  n’y  auroit 
point  de  centre  ,  &  par  conféquent  de 
tenue  ,  à  la  conquête.  Les  opérations 

d’une  flotte  viétorieufe  ne  feroient 
qu’une  fuite  de  petites  conquêtes  ifo- 
lées,&fucceflivement  détruites,  jufqu’à 
ce  que  le  climat  vangeât  entièrement 
les  poflefleurs  aétuels,  par  l’extinétion 
des  troupes  8c  des  Colons  étrangers. 

La  conquête  abfolue  de  Saint  Do- 

i 

mingue  par  la  puiflance  maritime  qui 
voudroit  la  tenter  ,  efl:  donc  un  être 
de  raifon.  La  nature  de  fon  afliette  qui 
réfide  dans  l’étendue  du  front  qu’elle 
préfente  ,  met  un  empêchement  in¬ 
vincible  a  un  établiflement  général. 
Des  établiflements  particuliers  ufur- 
pés,  ne  vaudroient  pas  les  frais  des  en- 
treprifes,&n  auroient  pas  de  confiftan- 
ce  même  pendant  la  guerre  par  1  avan¬ 
tage  d’une  puiflance  maritime ,  réla* 
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tivemenc  a  F  occupation  du  territoire  , 
cefferoit  après  le  débarquement  des 
troupes.  C  elf  alors  que  l’ardeur  ,  le 
courage  ,  la  fidélité  des  Colons  Fran¬ 
çois  5  animés  par  un  outrage  récent , 
hateroient  les  effets  déjà  promts  du 
climat  3  ôc  feroient  difparoître  ces  ef- 
péces  de  nuées  d’ennemis  qui  me- 
naçoient  de  tout  inonder. 

Tout  fe  réduiroit  à  un  brigandage 
inutile  &  coupable  jà  un  aéte  d’inhu¬ 
manité  aufiî  ruineux  pour  les  brigands 
que  pour  les  colonies  dévaftées.  Le 
genre  de  défenfe  qu’on  peut  lui  op- 
pofer  dans  le  principe  ,  décidé  la  na¬ 
ture  de  l’équilibre.  De  pareilles  en- 
treprifes  s’exécuteroient  ,  Monfieur  , 
par  des  flottes  confidérables.  Il  fe 
trouveroir  conféquemment  un  équi¬ 
libre  de  Nation  a  Nation  5  dont  je 
vous  ai  déjà  parlé  5  fi  la  France  op- 

pofoit  ,  dans  les  ports  de  fa  colonie  - 
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aflez  de  vaifleaux  de  guerre  pout 
tenir  en  échec  les  flottes  ennemies , 
ou  pour  tenter  des  diverfions  fur  les 
colonies  des  Puiflances  belligéran¬ 
tes.  Mais  un  équilibre  entre  les  co¬ 
lonies  mêmes  ne  fe  trouveroit ,  que 
dans  la  ceffation  ou  l’extrême  dimi¬ 
nution  du  commerce  de  la  Jamaïque 
au  continent ,  fk  dans  l’extinéUon  na¬ 
turelle  de  fa  culture  ,  qui  ,  rendant 
cette  colonie  inutile  à  l’Angleterre  , 
détruiroit  la  retraite  qu’y  trouvent 
les  vaifleaux  de  guerre  ,  &  ôteroit  de 
l’entrée  du  Golphe  de  Mexique  5  3c 
des  mers  des  grandes  Antilles  5  cette 
cfpéce  d’épouvantail  qui  infulte  a  la 
liberté  de  toutes  les  Nations, 

Les  dangers  ,  Monfieur  ,  qui  me- 
naceroient  au-dedans  5  de  la  part  des 
Efpagnols  ,  la  colonie  Françoife  de 
Saint  Domingue  >  font  d’une  autre 
nature  j  ils  ne  peuvent  avoir  unecon- 
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'quete  3  meme  momentanée  ?  pour  but^ 
mais  le  ravage  ,  le  meurtre  <k  la  def- 
truétion.  Ce  ne  feroit  point  une  guer¬ 
re  généreufe  que  celle  qui  s’exerce- 
roit  entre  les  deux  colonies.  Le  génie 
noble  des  Caftillans  n’a  point  pafle  les 
mers  •  prefque  toute  la  colonie  Efpa- 
gnole  eft  formée  par  des  Mulâtres  & 
des  Metifs  ,  que  l’oifîveté  abâtardit 
encore ,  gens  qui  ne  cultivent  point , 
8c  par-là  propres  à  détruire  les  cultu¬ 
res.  L'alliance  éternelle  de  la  France 
8c  de  FEfpagne  tient  lieu  d’équilibre. 
La  paix  fuçée  avec  le  lait  affocie  les 
deux  colonies  à  une  gloire  commu¬ 
ne  :  elle  enchaîne  le  génie  bas&  cruel 
de  la  peuplade  Efpagnole  ;  mais  une 
peuplade  vile  5  au  premier  cri  de 
guerre  ,  oublie  les  avantages  &  les 
devoirs  de  la  paix.  S’il  furvenoit  . 

(  prefage  5  que  le  Ciel  8c  l’humanité 
de  nos  Rois  puiffent  à  jamais  rendre 
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dre  vain  ,  )  s’il  furvenoit  une  rup¬ 
ture  paffagere  en  Europe  ,  ce  feroit  à 
la  prévoyante  généralité  des  deux  Na¬ 
tions  à  prévenir  ?  par  une  trêve  dans 
leurs  colonies  ?  une  guerre  inutile  5 
dont  il  faudrait  pleurer  mutuelle¬ 
ment  les  fuccès,  8c  dans  le  cours  de  la¬ 
quelle  l’habitude  odieufe  des  Efpa- 
gnols  des  colonies3de  ravager  8c  de  ré¬ 
pandre  le  fang  >  ne  pourrait  être  cor- 
rigée  que  par  leur  entière  deftruétioru 

Les  Efpagnols  ne  cultivent  point  ^ 
Monfieur  ,  ou  cultivent  peu.  La  plus 
belle  partie  de  Lille  Saint  Domin- 
gue  ,  la  mieux  lituée  pour  l’abord 
des  Européans  ,  8c  le  débouché  des 
produits  y  eft  en  friche.  La  politique 
des  fujets  a  fouvent  voulu  fur  cet 
objet  régler  celle  des  Rois.  On  a  re¬ 
gardé  comme  un  projet  poffible  8>C 
utile  aux  deux  Couronnes ,  la  cellîon 
que  i’Efpagne  pourrait  faire  à  la  Iran- 
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ce  de  ce  qu’elle  pofféde  fi  inutilement, 
&  à  fi  grands  frais  a  Saint  Domin- 
gue.  Si  la  France  avoit  ,  Monfieur, 
un  peuple  induftrieux  à  y  placer  *  fi , 
en  triplant  les  quantités  des  cultures 
precieufes  ,  elle  ne  couroit  point  rit 
que  d’en  rendre  les  produits  inutiles, 
ou  infuffifants ,  à  chaque  cultivateur  , 
par  la  baille  proportionnée  des  prix 
qui  en  feroit  conféquente  j  fi  ,  pour 
mieux  éclaircir  ma  penfée  ,  la  corn- 
binaifon  du  rapport  d’une  nouvelle 
colonie  &  des  débouchés  pofiibles  du 
commerce  ,  ne  s’oppoioit  point  aux 
arrangemens  de  la  politique  j  la  cet 
iîon  faite  à  la  France  d’un  territoire 
inutile  à  FEfpagne  ,  ou  l’efpéce  d’ac- 
croilfement  infenfible  qui  fe  feroit 
avec  le  tems  ,  de  la  partie  inculte  de 
Saint  Domingue  à  la  partie  cultivée  5 
feroit  en  effet  le  leul  moyen  naturel 
de  donner  une  affiette  invincible  à  la 
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colonie  Françoife.  Elle  fe  trouverait 
alors  au  fil  forte  contre  les  autres  co¬ 
lonies  Efpagnoles  par  fon  étendue  , 
fes  reflources  intérieures  ,  fa  popula¬ 
tion  ?  fes  vaifleaux  de  guerre  ,  que 
les  colonies  Efpagnoles  le  feraient  par 
les  memes  moyens  contre  elle. 

Paflons  au  fécond  objet  de  l’équi¬ 
libre  de  Saint  Domingue. 

L’exiftence  d’une  colonie  a  ,  Mon¬ 
iteur  5  deux  caractères  inféparables.  Il 
faut  que  fon  territoire  foit  confervé  j 
il  faut  que  que  fes  revenus  tranfpi- 
rent  dans  le  fein  de  la  Nation.  Une 
colonie  n’exifte  point  pour  elle  \  elle 
exifte  pour  la  Nation  qui  fa  fondée^ 
Inutilement  verroit-on  la  sûreté  3  la 
profpérité  ,  l’abondance  dans  fon  fein? 
fi  tous  ces  objets  de  la  félicité  publi¬ 
que  ne  devenoient  propres  à  la  Mé¬ 
tropole  ,  fi  la  sûreté  ne  s’étendoit  à 

la  libre  exportation  des  produits  de  la 
colonie  dans  les  ports  nationaux. 
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Quelque  adouciftement  que  l’ef- 
prit  de  commerce  ait  apporté  aux 
mœurs  générales ,  la  moitié  des  fié- 
cles  eft  encore  remplie  par  la  guerre. 
Une  colonie  dont  la  guerre  inter¬ 
cepte  les  revenus  ,  n’exifte  que  pen¬ 
dant  la  moitié  paihble  de  chaque  fié- 
cle  j  ou  ,  ce  qui  préfente  la  chofe  fous 
une  image  plus  fenfible  ,  elle  vaut 
une  fois  moins  pour  la  Nation  qui  la 
pofTéde. 

Le  fécond  objet  de  l’équilibre  que 
nous  recherchons,  eft  donc  ,  Mon¬ 
iteur  ,  aufli  néceflaire ,  aufli  eflentiel 
que  le  premier.  C’eft  le  meme  inté¬ 
rêt  fous  un  nouveau  point  de  vue. 

Si  les  premiers  fondateurs  de  la 
colonie  Françoife  ,  n’avoient  pas  eu 
pour  but  ,  dans  leur  établiflèment  , 
le  de fte in  d’attaquer  la  sûreté  du 
continent  Efpagnol  du  Mexique  , 
la  sûreté  des  propriétés  de  leurs 
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defcendans  eut  été  plus  confir¬ 
mée  contre  1a.  jaloufie  de  l’Angle¬ 
terre.  Les  projet  de  l’efpéce  de  fer- 
vitude  où  ils  vouloient  tenir  le  com¬ 
merce  clés  Efpagnols ,  par  leurs  armé¬ 
niens  j  a  tourné  contre  leurs  fuc- 
ceffeurs  ,  lorfque  les  circonftànces  ont 
fubitement  changé  par  l’union  de  la 
France  3c  de  l’Efpagne.  Avec  des  vues 
pacifiques  ,  avec  l’efprit  de  commer¬ 
ce  3  ils  eufïent  lai  ffé  aux  Efpagnols  les 
extrémités  de  l’Ifle  les  plus  voifines 
du  Golphe  j  ils  euffert  cultivé  les 
belles  plaines,  les  pays  profonds ,  qui 
fe  trouvent  à  la  partie  oppofée  ,  3c  au 
premier  abord  de  l’Europe.  Leur  ter¬ 
ritoire  eut  été  affranchi  de  la  trop 
grande  proximité  de  fille  de  Cube  qui 
enveloppe  la  partie  ajourd’hui  culti- 
vée^leur  commerce  l’eut  été  de  l’efpéce 
d’inquifition  de  la  Jamaïque,  3c  de  fes 
croifières  adives  qui  n’euffent  pu  s’é-r 
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tendre  a  des  points  (i  éloignes  du  centre 
de  Pexcurfion  des  vaifleaux  de  guerre. 

O 

Confidér  ez  en  effet  ,  Moniteur  , 
fur  une  Carte  ,  lifte  de  Saint  Domin- 
gue  ,  parcourez  -  en  les  côtes  fituées 
au  nord  :  vous  trouverez  les  deux 
tiers  de  rétendue  de  ces  côtes  ,  8c  les 
lieux  précifément  que  nous  occupons 
par  nos  cultures  ,  enveloppés  8c  com¬ 
me  bloqués,  non-feulement  par  Cube 
8c  îa  Jama  ïqtie  ;  mais  encore  par  la 
Gonave  de  la  Tortue  ,  Ifles  défertes  „ 
dont  les  ports  cachés  fervent  d’azile 
aux  Corfaires-par  l'Archipel  immenfe 
des  petites  Mes  de  Bahama  ,  cieKrou- 
kedifland,desCaiques*?  8c  par  cette  fou¬ 
le  de  rochers  &  de  bancs  qui  forment 
le  baffin  des  mers  des  grandes  Antil- 
les  ,  8c  dont  les  vaifleaux  font  obli¬ 
gés  de  fe  déplier  avec  des  dangers 
multipliés  avant  d'atteindre  la  haute 
mer.  Dans  la  polition  aétuelle  de  nos 
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établîfi^ mens ,  nous  avons  à  combat 
tre  les  hcXnmes  &c  les  éléments. 

L  autre  tiers  de  rifle  au  contraire 
que  les  premiers  fondateurs  de  St.Do- 
xmngue  pouvoient  occuper  a  la  côte  du 
nord,  eft  dans  le  plein  Océan.  Les  ri¬ 
vages  en  font  fains.  On  atteint  le 
port  le  jour  qu’on  le  découvre  :  on 
perd  de  vûe  les  terres  le  jour  qu’on 
les  quitte. Aucun  azile  défer t  que  l’en¬ 
nemi  puilTè  rendre  funefte  ,  aucun 
piège,  ne  fe préfente  fur  la  route.  Ces 
terres  font  à  l’abord  de  LEurope  j  les 
voyages  y  doivent  être  dans  leur  cours 
de  quinze  jours  ou  un  mois  moins 
longs.  Leur  brièveté  ,  autant  que  la 

sûreté  de  l’abord  ,  rendroit  la  naviga- 
•  # 

tion  moins  coûteufe.  Conféquem- 
ment  cette  nouvelle  polition  ,  ou  for¬ 
mant  feule  nos  établi  (Le  ments  ,  ou 
fur-ajoutée  à  nos  établilïements  ac¬ 
tuels  ?  formeroit  l’équilibre  naturel 
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de  la  colonie  Françoife  de  Saint  Do- 
mingue  avec  les  colonies  voifînes  re- 
latiment  au  commerce. 

L  état  brillant  ?  Adonlîeur  ,  ou  les 
arts  de  l’Europe  &  l’induftrie  des  cul- 
tivateuis  ont  nus  nos  etablifïements 
de  Saint  Domingue ,  ne  laide  à  ladif- 
pofition  de  la  politique  que  le  fé¬ 
cond  moyen  que  la  nature  ofFre  , 
d’augmenter  la  sûreté  du  commerce 
fondé  fur  ces  établiflements.  Nous  ne 
pouvons  abandonner  5  nous  ne  pou- 
vous  que  nous  accroître.  Il  femble 
que  cette  mere  commune  des  hom¬ 
mes  >  cette  protedrice  des  Puiffances 

politiques  durables  3  la  Nature  3  nous 
montre  dans  1  avenir  les  folitudes  fé¬ 
condes  de  la  tête  de  lllle  comme  le 
complément  de  notre  colonie  -  &  que 
îe  droit  politique  nous  ait  3  d’un  autre 
cote  ,  préparé  un  chemin  facile  aux  ac- 
croilFements  que  notre  sûreté  pour- 
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roic  un  jour  exiger.  Par  une  des  fti- 
pulations  du  Traité  de  Rifvick  ?  les 
polTelIîons  refpeétives  de  la  France  3c 
de  FEfpagne  durent  demeurer  fur  le 
pied  où  elles  fe  trouvoient  lors  du 
Traité.  Rien  ne  fut  reconnu  formel¬ 
lement  ,de  la  part  des  deux  puiffan- 
ces?pour  Saint  Domingtie;  les  frontiè¬ 
res  n’y  furent  point  tracées  alors  3  ni 
depuis  *  mais  c’eft  un  fait  regardé  com¬ 
me  confiant ,  3c  dont  il  exifte  même 
encore  des  témoins  ?  que  les  François 
avoient  alors  au-delà  du  vieux  Cap 
François  ,  3c  jufqu’à  Samana,  des  eta- 
bliffements  5  tels  que  le  tems ,  3c  leur 
genre  de  vie  le  comportoient.  C’eft 
à  diverfes  convenances  fucceffives  3  a 
des  arrangemens  libres  entre  les  aeux 
Couronnes  ,  3c  fur  -  tout  a  la  main 
lente  du  tems ,  d’ajouter  a  la  culture 
de  la  colonie  Françoife,  la  culture  des 
lieux  les  plus  favorables  à  fon  conv 
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<nerce,&au  commerce  général  de  l’Eu- 
rope.  Les  commerçants  nationnaux  > 
enrichis  par  la  facilité  d’aborder  à  cet¬ 
te  nouvelle  partie  delà  colonie  Fran- 
coife  ,  feroient  plus  en  état  de  fup- 
porter  les  nfques  attachés  aux  diffi¬ 
cultés  de  1  abord  de  la  partie  au¬ 
jourd’hui  cultivée.  Peu  a  peu  les  croi- 
fières  de  la  Jamaïque  moins  fortes 
contre  un  commerce  ainfî  partagé  , 
&  mal  établies  dans  une  mer  vafte  , 
perdroient  ces  avantages  que  leur  pro¬ 
curent  les  baffins  relTerres  des  mers 
qui  baignent  nos  cultures  actuelles  , 
&  diminueroient  :  fes  ports  fe  défem- 
pliroient  des  vailTeaux  de  guerre  de¬ 
venus  d’un  entretien  trop  difpendieux; 
jufqu’à  ce  qu’enfin  fes  cultures  pro¬ 
pres  s’éteignant  avec  le  tems36c  le  com¬ 
merce  du  continent  lui  étant  enlevé 
par  les  loix  de  l’Efpagne  ,  ou  fe  trou¬ 
vant  dïftribué  concurremment  avec 
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elle  à  toutes  les  Nations  commerçait: 
tes ,  par  les  loix  de  l’Europe  >  le  ter¬ 
me  où  la  nature  a  fixé  fa  durée  utile 
pour  l’Angleterre  arrivât  j  &  que 
cette  colonie  dangereufe  ,  cette  ef- 
péce  de  Cilicie  ,  fe  décomposât  ,  £c 
cefsât  d’être  comptée  au  nombre  des 
colonies  juftes  de  l’Europe. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  long-tems  > 
Moniteur  ,  au  troifiéme  objet  de  l’é¬ 
quilibre  que  nous  examinons  \  à  cet 
équilibre  qui  pourroit  réfulter  d’une 
égalité  de  concurrence  dans  le  com¬ 
merce  du  continent  Efpagnol?entre  la 
colonie  Françoife  &c  la  colonie  An- 
gloife.Le  commerce  du  continent  n^eft 

encore  ouvert  ni  par  la  conceflîon  de 
l’Efpagne  ?  ni  par  les  Traités  géné¬ 
raux.  Si  ce  commerce  devenoit  libre  , 
cet  équilibre  deviendroit  indifpenfa- 

ble.  En  augmentant  fucceflivement 
fa  population  5  la  colonie  Françoife 

dg 


SJ?® 


WW 


r 

Roman-  po  litiqu  e.  141 
«îe  Saint  Domingue  auroit  naturelle- 
nient  des  elpéces  d’dTains  i  j  errer  dans 
le  commerce  extérieur.  Si  fa  popula¬ 
tion  ,  toujours  trop  foible,  &  bornée 
u  la  culture  ,  ne  pouvoir  fournir  à  ce 
commerce  particulier  ,  le  commerce 
national  fournirait  d  fa  population. 
Elle  deviendrait  bientôt  l’entre-  pôt 
la  branche  fertile  du  commerce 
general  qui  fe  porterait  néceflàire- 

mentau  continent  Efpagnol,  fort  par 

une  nnple  raifon  économique  d’ex- 
tendon  ,  propre  au  commerce  géné¬ 
ral  ;  foit  par  une  raifon  politique  de 
balancer  l’extendon  du  commerce 
d’Angleterre  &  fa  force  mantimeraro- 
a  1  Lrat  même. 

C  eft  un  problème  de  politique  , 
Monde ur  ,  déjà  propofé  dans  le  livre 
immortel  de  l’Efprit  de  Loix  ,  de  fca- 
voir  s  il  ferait  avantageux  ou  désa¬ 
vantageux  à  l’Efpagne ,  de  permettre 
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à  toutes  les  Nations  le  commerce  de 
fon  continent.  Comme  tout  Traité, 
tout  arrangement  politique  ,  peut 
recevoir  des  bornes  3c  être  limite  a 
un  tems  }  l’on  doit  vifiblement  dans 
les  circonftances  actuelles  ,  3c  juf- 
qu  a  ce  que  L’Efpagne  par  des  manu¬ 
factures  multipliées  fe  foit  approprié 
fon  commerce  ,  on  doit  ,  dis- je  ?  pan- 
cher  pour  l’affirmative  de  la  queftion. 
Il  femble  que  la  feule  compenfation 
d’un  défaut  de  commerce  propre  pour 
l’Efpagne  ,  feroit  le  partage  même  du 
commerce  entre  toutes  les  Nations  $ 
3c  une  concurrence  utile  ,  qui  dimi- 
nueroit  le  fardeau  de  cette  dépendan¬ 
ce  politique. 

Dans  ce  fyftème  ,  l’équilibre  entre 
les  deux  colonies  Françoife  3c  Angloi- 
fe  ,  fondé  fur  la  concurrence  au  com¬ 
merce  du  continent  ,  paroîtroit  fe 
trouver  uniquement  dans  la  liberté 
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generale  de  ce  commerce.  L ’induftrie 
agiilance,  1  émulation  ,  marqueroit  les 
oegres  refpeétifs  d  accroilïement  •  ôc 
celle  des  deux  Nations  qui  laifleroit 
acquérir  la  prépondérance  dans  la  ba¬ 
lance  ci  h  commerce  du  continent  y  ne 
pourioit,  ce  femble,  accufer  que  le  gé¬ 
nie  national ,  &n’auroit  à  fe  plaindre 
que  d’une  prépondérance  induftrieufe 
facile  a  fupporter  ,  à  égaler  3  ou  à  dé¬ 
truire. 

Mais  mallieureufement ,  les  ruptu¬ 
res  5  les  embûches  ôc  les  intrigues , 
font  ,  Moniteur  ,  une  partie  de  l’in- 
duftne  des  peuples  ,  &  furrout  des 
peuples  moins  puiffkns ,  rélativement 
que  d  autres.  Or  comme  par  cette 
raifon  la  prépondérance  ne  feroit  pas 
toujours  due  à  la  feule  induftrie  com¬ 
merçante  ,  il  eft  indifpenfable  de  fon¬ 
der  fur  l’affiette  des  lieux  d’où  l’on 
prend  le  point  de  départ  du  commet- 
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ce  au  continent ,  la  sûreté  même  de 
la  concurrence  établie  par  les  loix 
politiques  pour  ce  commerce. 

Sous  ce  point  de  vue  ,  la  Jamaï¬ 
que  placée  par  la  nature  à  l’entrée  du 
Golphe  du  Méxique >  plus  à  portée 
des  différentes  échelles  du  commer¬ 
ce  du  continent  ,  petite  &  comme 
ramaflee  pour  recueillir  facilement  &C 
lancer  les  vaiffeaux  de  guerre  de  tous 
les  points  de  fa  circonférence  ;  la  Ja¬ 
maïque  ,  dis- je  ,  a  lur  Saint  Domin- 
gue  un  avantage  qui  détruit  l’égalité 
dans  la  concurrence.  Dans  cette  li- 
tuation ,  la  garde  des  loix  publiques 
du  commerce  femble  confiée  à  la  Na¬ 
tion  qui  a  l’intérêt  ,  l’habitude  3  &  le 
pouvoir  fimefte  de  les  violer.  La  con¬ 
currence  ne  fera  folidement  rétablie  5 
que  lorfque  la  colonie  Françoife  aura 
joint  à  un  Port  fortifié  à  l’extrémité  de 
de  fon  territoire  qui  regarde  laJamaD 
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<jue  ,  un  azile  correfpondant  pour  les 
Vailfeaux  de  guerre  dans  un  point  du 
continent  plus  avancé  dans  le  Gol- 
phe.  Si  alors  les  Anglois  avoient  la 
facilité  de  fermer  le  paflage  du  Gol- 
phe  ?  nous  aurions  celle  d'empécher 
leur  circulation  dans  le  Golphe.  La 
crainte  mutuelle  enchaîneroit  les  croi- 
feres ,  3c  aflureroit  l’effet  des  Trai¬ 
tés. 

Le  Port  Saint  Bernard 5  fitué  a  l’ex¬ 
trémité  du  Golphe  qui  eftune  des 
dépendances  de  la  Louifiane  3  paroît 
trop  écarté  de  la  route  du  commerce  y 
pour  remplir  l’objet  politique  du  ba¬ 
lancement  des  croifieres.  Un  Porc 
dans  le  Golphe  du  Darien  ,  efpéce 
d'écoulement  de  celui  du  Méxique, 
fitué  environ  au  tiers  de  fa  longueur 
conviendrait  mieux  à  ces  vîtes  fy  Hé¬ 
matiques.  Les  Indes  Braves  ,  petite 
Nation  d  Indiens  ,  la  feule  libre  de 

Lnj 


Roman  politique. 
ce  continent  >  &c  par-là  flétrie  du  nom 
de  Sauvages  5  coniervent  aux  portes 
memes  de  Cartagène  5  les  mœurs  & 
les  ufages  de  leurs  ancêtres ,  qui  leur 
tiennent  lieu  de  biens  <8e  de  loix,  Les 
Efpagnols  n’ont-  pu  jufqu’ici  les  en¬ 
tamer  •  mais  ces  peuples  gouttant , 
même  dans  leur  corruption  ?  les  mœurs 
Françoifes  qui  leur  ont  été  apportées 
par  des  Pirates  réfugiés  5  ont  fait  di¬ 
verses  tentatives  depuis  1755.  pour 
s’attirer  le  commerce  &  la  protec¬ 
tion  de  la  France.  La  jalonne  de  PEf- 
gagne  ne  permet  croit  fans  doute  .pas 
d’y  faire  un  établiiTement  fixe  de  per¬ 
manent.  Mais  dans  le  fy (terne  d’une  ef- 
péce  de  Siente  généralifée  entre  tou¬ 
tes  les  Nations  pour  le  continent 
déterminée  par  un  Traité  à  un  nom¬ 
bre  limité  d’années  ,  il  paroi  croît  a- 
vantageux  à  l’Efpagne  d’a durer  le  par¬ 
tage  quelle  feroit  de  Ion  commerce  , 
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par  un  établifïement  qu’elle  confie- 
roit  pour  la  durée  du  Traité  à  un 
Allié  nécefiaire}  3c  defe  ménager,  par 
tine  faine  politique  ,  le  feul  moyen 
quelle  ait  de  difeipliner  les  Indes 
Braves  ,  3c  d’unir  un  jour  le  Golphe 
du  Darien  au  refte  du  continent. 

En  ré  uni  Tant  tous  ces  objets  ,  tels 
fonc  ,  Moniteur  ,  les  réfultats  géné¬ 
raux. 

L’extenfion  de  la  colonie  Françoî- 
fe  de  Saint  Domingue  le  long  de  la 
cote  du  nord  jufqu’à  Samana  ,  for¬ 
mera  la  sûreté  de  fon  territoire.  Cette 
extenfion  ,  dont  l’effet  fe  borne  évi¬ 
demment  à  la  sûreté  3c  à  une  au o-- 

,  .  .  0 
mentation  numéraire  de  revenus  pour 

la  Nation  ,  ne  pourra  ajouter  a  la  co¬ 
lonie  Franco îfe  dans  fon  fem  ,  aucun 
degré  de  force  aéhve  contre  les  co¬ 
lonies  voifi  les,  foit  par  fa  population  5 

toujours  moindre  que  celle  des  colo- 
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mes  Espagnoles  dont  les  cultures  ont 
plus  la  fubfiftance  des  peuples  pour 
objet-  3  8c  favorifent  plus  leur  nom¬ 
bre  j  Soit  par  Ses  arméniens  3  toujours 
égalés  par  ceux  des  colonies  Angloi- 
fes.  Plus  la  colonie  Francoife  fera  é- 
tendue  fur  un  grand  front  3  moins  elle 
fera  attaquable  dans  fa  généralité  :  cQ 
qui  en  rend  la  conquête  plus  imprar 
liquable.  Mais  d’un  autre  côté  3  plus 
elle  fera  étendue  3  plus  elle  perdra  de 
eette  force  réelle  attachée  aux  colo¬ 
nies  ramaifées  3  dont  on  a  l’exemple 
dans  la  Martinique  }  plus  chacun  de 
fes  points  s’éloignera  des  autres  colo¬ 
nies  ,  parce  que  le  centre  de  cette  co¬ 
lonie  3  dans  fa  nouvelle  afliette  3  fera  à 
fes  extrémités  mêmes  3  reconnues  pour 
plus  avantageufes  :  ce  qui  décide  un 
établifïement  plus  pacifique.  11  en  ré- 
fultera  un  équilibre  réel  de  force  en¬ 
tre  ces  différentes  colonies. 
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Cette  meme  fi  ruât  ion  ,  Se  cette 
fmme  étendue,  éloigne  chaque  point 
ae  départ  de  nos  vaifïeaux  de  com¬ 
merce  ,  relativement  a  la  richefle  Se  à 
1  importance  de  leur  traite,  des  croi- 
fiéres  Angloifes  •  <5e  réciproquement 
éloigné  la  Jamaïque  du  centre  réel 
de  notre  puifiance  :  d’où  réfulte  en~ 
tre  les  deux  Nations  l’équilibre  ref- 
peélif  du  commerce  national. 

Ces  deux  fortes  d  équilibrés.  Mon- 
lieur  ,  confervent  à  la  Jamaïque  &  fa 
force  reelle  fondée  fur  fes  cultures  ^ 
6c  fa  force  fiéhve  fondée  fur  fa  fi- 
tuation  Se  fes  vaifleaux  de  guerre.  Le 

dernier  équilibre  qui  a  pour  objet  la 
concurrence  dans  un  commerce  pré¬ 
vu  au  continent  ,  ne  conferve  a  la. 
colonie  Angloife  que  ce  que  la  na¬ 
ture  lui  donne  de  nerf  &  depuidan- 
ce.  Il  tend  à  détruire  fa  puilïànce 
exorbitante. 
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En  général  5  il  femble  qu’il  ne  foit 
donné  aux  hommes  que  de  balancer 
des  puiftances  qui  exiftent  néceffaire- 
ment.  Tout  équilibre  5  avant  d’em¬ 
ployer  l’art  5  doit  n’avoir  trouvé  ?  en 
quelque  maniéré  ?  milles  re Sour¬ 
ces  dans  la  nature.  La  trop  grande 
pudTance  maritime  de  la  Jamaïque 
eft  due  à  l’ambition  nationale  *  elle 
rfteft  point  néceffaire  à  la  Jamaïque 
pour  fa  sûreté  ;  dans  un  fyftême  de 
confervation  générale  ,  qui  exclud  les 
moyens  d’acquérir  ,  elle  ceffe  d’être 


un  infiniment  légitime. 


Le  retranchement  de  cette  force 
fnr-ajoutée  ,  eft  la  clef  de  la  confer- 
vation  des  grandes  Antilles  ,  3c  de  la 
liberté  du  Golphe,  La  manutention 
réelle  des  Loix  d’Efpagne  fur  l’inter¬ 
lope  feroït  ,  dans  ce  rapport  feule¬ 
ment  5  l’équivalent  du  commerce  du 
continent  uénéralifé.  Les  vaiileaux  de 
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guerre  fi  odieux  pendant  une  paix 
réelle  ,  &  inutiles  à  une  colonie  qui 
cultive  ,  difparoîtroient  de  ces  mers 
paifibles. On  ne  verroit  plus  l’image  de 
îa  guerre  fubfifter  au  milieu  des  Trai¬ 
tes  ,  &  les  gains  du  commerce  pro¬ 
cures  par  les  combats.  La  colonie  An- 
gloile  réduite  ,  fuivant  fon  objet  na- 
tuiel,a  1  agriculture?auroit  une  popu¬ 
lation  lu b ordonnes  à  rétendue  de  fon 
territoire.  Elle  fe  conferveroit  avec 
des  avantages  inégaux  ,  ôc  cetferoit 
naturellement  avec  fes  produétionst 

Je  fuis,  &c. 

Ce, ,  Août  1756. 


& 
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LETTRE  XV. 


De  V immunité  générale  &  rejpe clive  du 
Commerce  maritime  en  Europe * 

J 'A  i  cherché  jufqu’ici  ,  Monfieur  3 
à  dé  terminer  la  nature  des  di¬ 
vers  équilibres  propres  aux  différen¬ 
tes  colonies  feptentrionales  8c  méri¬ 
dionales  des  peuples  de  1  Europe*. 
J’ai  eflayé  de  fixer  ce  que  la  force  na¬ 
turelle  de  lafiiette  ,  les  difficultés  de 
l’attaque  8c  les  facilités  de  la  défenfe 
combinées  ,  l'inégalité  balancée  des 
rapports  8c des  ufages  de  ces  colonies 
les  variations  dans  leurs  cultures  8c  le 
commerce  qui  y  eft  rélatif,  leur  po¬ 
pulation^  leurs  différentes  diftances* 
dévoient  y  en  quelque  manière ,  com« 
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$nu niquer  de  leur  caraélére  ,  &  par-là 
de  confi (lance  8c  de  durée  y  a  ces  di¬ 
vers  équilibres. 

S  il  etoit  dans  la  nature  des  lieux 
une  ré(î (lance  invincible  à  letabliffe- 
tnent  d  un  équilibré  entre  quelques- 
unes  de  ces  colonies  ;  ou  (i  après  avoir 
été  établi  5  il  devoit  s’altérer  par  les 
variations  du  commerce  général  8c 
ies  divers  cbangemens  furvenus  dans 
la  pui  flan  ce  nationale  j  il  /eroit  inté- 
refiant  pour  la  paix  des  colonies  que 
nous  avons  pour  objet  5  qu’un  moyen 
etranger  fecourut  8c  confirmât  cet. 
équilibre >  &  Je  fit  fubfifter  malgré  la 
dccompofïtion  des  forces  des  colonies* 
&c  leur  inégalité  naturelle  3  ou  acci¬ 
dentelle. 

Ce  moyen  indépendant  de  l’aflïet- 
te  ,  utde  feulement  aux  colonies  des 
grandes  Puifiances  de  1  Europe  que 
nous  avons  comparées  3  eft  le  feul  que 
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leur  foibleile  aie  laiifé  aux  petites 
colonies  du  Dannemarck  3c  de  la 
Hollande  ,  telles  que  St.  Euftache  3c 
St.  1  ho  ni  as ,  colonies  trop  petites  & 
trop  enveloppées  de  colonies  puisan¬ 
tes  ,  pour  avoir  aucune  force  réelle 
qu’elles  tirent  de  la  filiation  ,  ou  des 
reflources  naturelles  de  leur  territoi¬ 
re.  L’intérêt  de  ces  colonies  qui  fe 
trouvent  fans  défenfe  ,  femble  ,  dans 
le  fyftême  de  défintérelfement  que 
nous  avons  adopté  ,  nous  attacher  plus 
particulièrement  à  la  recherche  du 
moyen  pacifique  qui  peut  les  proté¬ 
ger  3c  les  défendre  de  l  oppreifion. 

Au  premier  coup  d’œil  il  ne  peut 
éxifter  que  dans  la  volonté  des  hum- 
mes  *  mais  c’efl:  dans  une  volonté  gé¬ 
nérale  de  tous  les  peuples  5  qui  a  tou¬ 
jours  quelque  chofe  de  certain  3c  de 
permanent.  Il  dépendroit  d’une  im¬ 
munité  générale  3c  reipeélive  du  c oui- 
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ïnerce  maritime  entre  toutes  les  Fuif- 
lances  ;  ou  d  une  convention  d’affran¬ 
chir  les  mers  de  toute  domination  par¬ 
ticulière  ,  fk  de  refpeéter  le  territoire 
&  le  commerce  des  colonies  ,  quelle 
que  fut  leur  force  & c  leur  foibleffe 
rélative  :  efpéce  de  loi  que  je  vous  ai 
fait  dejaconfidérer  ,  comme  le  fécond 
moyen  d’un  droit  public  provifionnel 
pour  les  colonies. 

Cette  convention  eft-elle  poffible  5 
ou  eft-elle  jufte  ?  Si  elle  eft  jufte  ,  elle 
eft  poffible  entre  des  êtres  inrellirrens 
qui  5  fi  féconds  en  expédiens  pour  le 
maiheur  public  ,  doivent  également 
Terre  en  reffiources  pour  la  félicité 
generale.  Elle  eft  jufte 5  fi  le  fyftême 
a&uel  des  guerres  maritimes  ,  les  laïf- 
iant  toujours  bornées  à  des  dévafta- 
nons  &  des  pillages  inutiles  pour  Tac- 
celeration  de  la  paix  ?  peut  être  re¬ 
jette  dans  la  dalle  des  fyftemes  odieux 
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des  guerres  de  l'antiquité  ,  &  s'il  n’eft 
fondé  fur  aucun  principe  apparent  d  e 
cette  convenance  ?  ou  de  cette  juftice 
générale  qui  a  épuré  de  humanifé  , 
en  quelque  force  ,  les  guerres  du  con¬ 
tinent. 

Je  ne  céderai  point  à  la  tentation  dé¬ 
licate  de  parler  de  Y  importante  quef- 
tion  de  la  liberté  des  mers  avec  toute 
l’étendue  qu'elle  fembleroit  exiger* 
Ce  feroit  un  vafte  Traité. 

Je  ne  dirai  point  que  la  sûreté  des 
Nations  s’oppofant  à  un  entretien  per¬ 
pétuel  d’armées  fur  les  frontières  des 
Etats  du  continent  d’Europe  ,  cette 
me  me  sûreté  eft  oppofée  eiïèntielle- 
ment  à  rentre  tien  des  flottes  ,  3c  à 
l’appareil  formidable  d’une  force  ma¬ 
ritime  toujours  en  aéLon  dans  l’uni¬ 
vers. 

Je  ne  dirai  point  que  les  armées 
de  terre  n’ont  qu’une  fphère  bornée 


Rompit  politique.  257 
d  a 6I1011  j  qu  elles  11e  menacent  qu'un 
ou  deux  voifinsd  un  Etat  belliqueux^ 
que  les  opérations  en  font  foumifes  à 
des  réglés  très-humaines  pour  le  fort 
des  provinces  •  que  la  paix  qui  fur- 
vient ,  rend  ordinairement  ,  par  la  re- 
mife  des  places  ,  les  fuccès  de  la 
guerre  inutiles  :  mais  que  les  armées 
de  mer  n’ont  de  fphère  ,  de  théâtre 
que  le  monde  connu  ;  que  tous  les 
peuples  font  également  voifins  pour 
leurs  mfultes  ^  que  la  paix  ne  fait  que 
terminer  les  guerres  maritimes  fans  en 
réparer  les  malheurs  ,  fans  remettre 
par  la  reftitution  des  vaiffaux  de 
guerre ,  les  Puiilances  dans  le  même 
état. 

Je  ne  dirai  point  que  les  formes 
particulières  de  ces  guerres  ,  &  leurs 
fuccès ,  font  vils  ;  que  fi  elles  étoiens 
plus  communes  en  Europe  ,  on  s’ap- 
percevrait  bien-tôt  à  quel  point  le 
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Alterne  des  Corfaires  dégrade  l’huma- 
nité  ,  8c  combien  l’ufage  d’établir  une 
guerre  purement  lucrative  ,  d’y  ad¬ 
mettre  tous  les  citoyens  ,  &  d’accou- 
tumei  les  Nations  en  corps  au  pilla¬ 
ge  ,  bielle  nos  mœurs  ^  que  la  rareté 
feule  de  ces  guerres  nous  féparë  du 
fyttême  habituel  des  peuplades  cou¬ 
pables  d  Alger  8c  de  Tunis  5  que 
cette  rare  te  11  établit  point  la  juftice 
ce  ces  formes  barbarefques  ,  mais 
n’en  fait  tout  au  plus  qu’une  foible 
juftification. 

Je  ne  dirai  point  que  l’objet  des 
guerres  maritimes  eft  également  vil  ; 
qu  il  n’eft  pas,  comme  dans  les  autres 
guerres  ,  de  donner  d’autres  enfei- 
gnes  8c  de  nouveaux  maîtres  aux  pro¬ 
vinces  ,  ou  de  modifier  différem¬ 
ment  quelques  Pmflances  de  1  Euro¬ 
pe  ,  ce  qui  ordinairement  en  loi- 
même  5  elï  fort  indifférent  aux  peu- 
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pies  ;  mais  que  leur  objet  eft  de  gê- 
ner  les  fubfiftances ,  de  détruire  l’in- 
duftne ,  les  commodités  ,  la  popula¬ 
tion  j  les  biens  reels  de  tous  les  hom¬ 
mes. 

Je  ne  curai  point  que  ,  fyftémati- 
quement  parlant  y  les  Puiilances  ré¬ 
putées  maritimes  qui  viennent  à  do¬ 
miner  ,  font  les  plus  dangereufes  de 
toutes  ?  par  leui  politique  extérieure  9 
tk  leurs  loix  domeftiques  ;  que  l’avi- 
clité  commerçante  placée  dans  les 
Confiitutions  memes  ,  dans  les  Gou- 
vernemens  5  corrompt  les  premiers 
principes  des  focictés  humaines;  qu’el¬ 
le  retient  la  férocité  du  defpotifme, 
lorfque  1  ambition  l’abanndone  ;  que 
les  conquêtes  de  ces  fortes  de  Puif- 
fances  fe  perpétuent  dans  la  fervitu- 
de  ,  lorfque  celles  des  Puidances  bel- 
li que u fes  deviennent  des  provinces  ; 
que  1  Alia'cô  &  la  Handre  vivent  fous 
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la  protedion  des  loix  8c  de  leurs  fratt- 
chifes  ,  tandis  que  PEcoflè  unie  à  P  An¬ 
gleterre  ne  joint  point  en  propre  de 
fon  commerce  5  &  que  l’Irlande  de¬ 
meure  fubj  uguée. 

Je  ne  dirai  point  que  les  commer¬ 
ces  particuliers  de  chaque  Nation  en 
forment  un  général  &  indivifible  qui 
efl:  le  patrimoine  de  toutes  les  Na¬ 
tions  :  que  la  terre  efl:  une  feule  8t 
même  habitation  ,  un  feul  8c  même 
fonds  ,  qui  travaille  par  les  ordres 
d’une  Providence  générale  pour  tous 
les  hommes  j  que  depuis  le  partage 
de  l’univers  éxécuté  entr’eux  5  il  leur 
refte  un  droit  d'échange  de  toutes 
fes  produirions  ;  c]iie  l’humanité  ayant 
confervé  comme  en  corps  un  droit  à 
toutes  lps  riche  (Tes  de  la  terre  ,  8c  que 
des  lieux  différensSe  féparés  fournilTant 
inégalement  fuivant  les  climats  di- 

O 

verfes  productions  ,  le  commerce  qui 
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în  procure  la  diftribution  ,  eft  de 
droit ,  par  une  loi  naturelle ,  libre  en¬ 
tre  tous  les  peuples  :  qu’en  permet¬ 
tant  enfin  1  interruption  du  commer¬ 
ce  ,  la  chaîne  qui  lie-  les  Nations  eft 
o ni p Lie  ?  que  les  contre  -  coups  por- 
tent  bien-tôt l'ur les  Puiftances  amies, 

&  que  tous  les  peuples  fouffrent  des 
pertes  d’un  feul. 

Je  ne  multiplierai  point ,  Mon¬ 
teur  ,  les  principes  &  les  vûes ,  les  rai- 
fonnemens  &  les  difcuiîions.  Je  tn’ar- 
Tcterai  au  principe  fondamental,  qui 
légitimé  les  différens  procédés  de  la 
guene  ;  a  ce  principe  diété  par  l’hu- 
mamte  y  qui  5  ne  confidérant  point  la 
guerre  comme  un  châtiment  ou  une 
vengeance  dont  le  droit  ne  peur  ap¬ 
partenir  à  des  hommes  ,  en  renferme 
le  droit  reel  dans  la  néceffité  de  ré- 
tablu-  la  paix  ,  &  réduit  les  moyens 
juftes  de  la  taire  aux  feuls  moyens  qui 
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fe  trouvent  propres  à  la  terminer  avec 
égalité. 

Sur  ce  principe  ,  Monfieur  ,  lesem 
levemens  clés  frontières  qui  permet¬ 
tent  de  pénétrer  dans  le  centre  d’un 
Etat  qui  rélifte  a  la  paix  *  la  priva¬ 
tion  des  tributs  ordinaires  des  pro¬ 
vinces  occupées  par  les  armes  ,  qui  dé¬ 
tournent  du  tréfor  public  cle  Penne- 
mi  ces  fources  certaines  de  la  conti¬ 
nuation  de  la  guerre  ,  font  des  moyens 
connus  qui  accélèrent  la  paix  ,  &  que 
ce  but  fi  jufte  légitime.  Les  déva- 
ftations  ,  les  incendies  ,  les  pillages 
des  villes  ,  qui  conduiroient  vifible- 
ment  au  defpotifme  funefte  d’une 
feule  P  ni  (Tance  ,  ou  à  une  conquête 
abfolue  des  provinces,  font  des  procé¬ 
dés  manifeftement  injuftes  &  heu  rem 
fement  inconnus  à  des  iiécles  que  la 
raifon  humaine  a  perfectionnés.  Laif- 
fons  à  l’Alie  fon  fyfteme  abfurde  de 
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guerre  qui  en  fait  difparoître  les  ha- 
bitans.  C’eft  aux  Puilfances  politi¬ 
ques  qu’on  fait  la  guerre  en  Europe, 
on  ne  la  fait  pas  aux  hommes  ;  &  l’on 
y  mgru de  comme  une  maxime  facrée 
d’épargner  leur  fang  &  leurs  biens  , 
au  hazard  d’épargner  les  Puiflances 
qu  us  forment  par  leur  réunion  ,  & 
d’en  lai  (1er  fubfifter  le  danger  ,  fou- 


vent  imaginaire. 


Dans  laquelle  de  ces  deux  clafîes 
de  procédés  doit  être  rangée  la  prife 
totale  des  vailfeaux  de  commerce  ,  3c 
les  entreprîtes  fur  des  colonies  ri¬ 
ches  ce  pmflantes ,  devenues  par  le 
commerce  le  bien  de  tous  les  parti¬ 
culiers  dune  Nation  ,  autant  que 
celui  de  l’Etat  ?  Ces  entreprifes  ,  ou 
ces  prifes  de  vaifleaux  menent-elles  à 
la  paix  ?  Sont-ce  les  (impies  tributs  de 
quelques  provinces  que  l’on  recueille? 

Nefont-ce  pas  plutôt  dans  les  co- 
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lonies  des  dévaftations  réelles  ,  fané 
objet  de  terminé-,  &  ordinairement  fans 
fuccès,  par  une  fuite  néceflaire  de  leur 
apauvriffement  fubit  ?  A  l’égard  des 
vaifTèaux ,  ne  font-ce  pas  des  pillages 
qui  traduifent  toutes  les  troupes  de 
mers  en  corps  de  partifansj  des  brigan¬ 
dages  funeftes  ,fourcesdes  difcrédits 
des  places  de  commerce  de  la  Nation 
dépouillée  ,  qui  d’abord  retentiiTent 
dans  celles  de  la  Nation  viéforieufe  ^ 

lui  font  reftituer  la  malle  de  fes  en¬ 
lèvements  ,  par  les  pertes  de  détail  de 
fes  commerçans  ? 

La  défenfe  générale  d’attaquer  &  de 
prendre  les  vaifleaux  de  commerce  de 
la  Piiilïànce  avec  laquelle  on  eft  eu 
guerre,  ou  les  entraves  trop  fortes  que 
l’on  voudrait  mettre  a  la  liberté  abuiive 
que  les  peuples  puilfans  fe  font  donnée 
cet  égard ,  paraîtront  fans  doute  au 
premier  afpect  des  paradoxes  politi¬ 
ques  , 
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ques  ,  abfolument  contradi&oires  à 
l’Etat  de  guerre  fuppofé. 

Qu’ont  de  plus  facré  ,  dira-t-on  , 
les  richefles  exportées  des  colonies,  ou 
celles  qu’on  leur  importe ,  que  les  ri- 
cheffies  qu’on  trouve  dans  le  fein  même 
des  Etats  ,  dans  les  villes,  dans  le  plat- 
pays  ?  Les  vai fléaux  de  commerce  va- 
lent-ils  mieux  que  les  places  ?  Où 
peut-on  trouver  de  plus  grands  dé- 
dommagemens  ,  de  plus  grandes  ref- 
iources  que  fur  les  mers  ?  Quel 
moyen  plus  efficace  d’affoiblir  ,  d  e- 
puifer  une  Puiffiance  ennemie  ,  quel¬ 
quefois  inattaquable  de  toute  autre 
façon  ? 

Telle  eftl’objedion  que  le  préjugé 
national  &  la  cupidité  ingénieufe  d’u¬ 
ne  puillance  maritime,  peuvent  cher¬ 
cher  à  accréditer...  Voici  des  principe, 

Quelle  que  foit  la  liberté  de  l’état 
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de  guerre  ,  on  convient  généralement 
que  ce  n’eft  pas  celle  de  faire  tout 
ce  qu'on  veut  ou  tout  ce  qu’on  peut  ; 
cet  état  a  fes  réglés  6c  fes  loix 
comme  celui  de  la  paix  ,  6c  lui 
font  rélatives.  Ces  réglés  6c  ces  loix 
ne  font  pas  même  toutes  fondées  fur 
des  ufages  5  ou  des  conventions  libres 
des  Nations.  Il  y  en  a  d’antérieures  a 
tous  ufages  5  à  toutes  conventions  ;  les 
principes  des  loix  éxîftoient  avant  les 
hommes.  Voyons  ce  que  ces  loix  na¬ 
turelles  6c  inviolables  décideront  pour 
ou  contre  la  liberté  du  commerce  gé¬ 
néral  en  tems  de  guerre. 

O 

Si  une  guerre  jufte  ne  fe  pouvoir 
faire  ou  ?  terminer  fans  couper  toutes 
les  branches  du  commerce  de  la  Puif- 
fance  ennemie  ,  fans  s’approprier  fes 
vaifTeaux  j  la  néceffité  des  circonftan- 
ces ,  la  juftice  même  de  la  guerre , 
i  endroit  très-légitime  la  conduite  que 
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nous  examinons.  Ce  principe  eft  le 
fondement  de  tout  droit  de  guerre 
parmi  les  hommes.  Il  eft  inutile  de 
s>  arrêter.  Mais  on  peut  évidemment 
regarder  comme  chimérique  le  cas  où 
la  p nie  de  tous  les  vaifleaux  de  com¬ 
merce  dune  Nation  feroit  necefTaire 
a  1  autre  pour  finir  la  guerre. 

La  Nation  dont  on  veut  anéantir 
le  commerce  a  ,  Monfieur ,  une  puif- 
fance  fondée  furie  commerce  •  ou  elle 
en  a  une  indépendante  du  commerce. 

^  toute  fa  force  confifte  dans  le 
commerce  ,  quel  avantage  la  Nation 
belliqueufe  &  puifTante  par  elle-mê¬ 
me  n  a  —  t  —  elle  pas  fur  elle  ?  Quels 
moyens  ne  peut  -  elle  pas  employer 
pour  conferver  fes  droits ,  lui  donner 
la  loi  ,  lui  prefcrire  la  paix  ,  par  les 
armes ,  par  la  négociation  ?  Si  toute 
la  tome  d  une  telle  Nation  réfidoit 
en  effet  dans  le  commerce  y  8c  qu’on 
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fît  le  projet  de  l’anéantir  ,  ce  ne  fe- 
roit  plus  une  réparation  jufte  ,  ou  le 
vœu  de  la  paix,  qui  feroit  l’objet  de 
la  guerre  :  ce  feroit  la  deftruélion  de 
la  Nation  meme  :  deftru&ion  odieufe 
Sc  coupable  ,  qui  bleffe  non  -  feule¬ 
ment  l’humanité  due  à  la  Puiffance 
dont  on  médite  la  ruine  ,  mais  aulll 
la  juftice  qu’ont  droit  d’attendre  les 
Piuffimces  amies  dont  on  attaque  par¬ 
la  la  confiftance  ,  dont  on  rompt  l’é¬ 
quilibre. 

Si  la  Nation  que  nous  fuppofons , 
a  au  contraire  une  puiffance  indépen¬ 
dante  de  fon  commerce  ,  le  moyen 
cruel  qu’on  veut  employer  fera  dis¬ 
pendieux  ôc  ne  fera  point  efficace. 
Cette  Nation  outragée  trouvera  dans 
fon  fein  des  reffources  animées  pour 
foutenir  la  guerre.  Le  commerce  ex¬ 
térieur  nourriffoit  fon  luxe  ,  le  com¬ 
merce  intérieur  va  déployer  fes  for- 
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ces  jufqifalors  inconnues.  Bien  -  toc 
devenue  frugale  ,  attentive  ,  elle  trou¬ 
vera  un  nouveau  genre  de  puiflance 
dans  fon  économie  même  •  fon  Gou¬ 
vernement  enchaînera  par  fa  modé¬ 
ration  &  la  force  de  fes  confeils  les 
autres  Puiflances  de  l’Europe  *  elle 
créera  des  flottes  :  elle  enfantera  des 
armées  ;  elle  pieflera  de  toutes  parr9 
de  fon  poids  là  Puiflance  maritime 
qui  couvre  la  mer  d’une  foule  de  bâ- 
timens  de  guerre  5  foibles  par  leur 
quantité  même. 

Rome  n  avoir  point  de  vaiflèaux  9 
quand  elle  entreprit  la  conquête  de 
1  univers  :  Carthage, qui  étoit  en  état 
de  1  acheter  ,  ne  fçut  pas  défendre 
fon  propre  pays  •  &  Ton  vit  en  peu 
d  années  la  Puiflance  belliqueufe  faire 
difparoitre  des  mers  mêmes  la  puif- 
fance  commerçante. 

La  pufe  des  vaiflèaux  de  coin- 
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merce  ne  peut  donc  être  regardée 
comme  un  moyen  principal  de  faire  ? 
de  de  terminer  la  guerre.  Ce  n’eft 
point  dans  le  principe  à  des  marchands 
qu’on  la  doit  faire  5  c’efl:  à  des  fol- 
dats.  Les  Nations  y  composées  d’hom¬ 
mes  ,  agiffent  entr’elles  comme  les 
hommes  agiifent  entr’eux.  On  ne  doit 
attaquer  que  ce  qui  peut  fe  défen¬ 
dre  ,  des  armées  3  des  places ,  des  vaif- 
feaux  de  guerre. 

La  prife  des  vailfeaux  de  commer¬ 
ce  ne  paroîtra  plus  alors  que  comme 
un  de  ces  moyens  fubfidiaires  qui  ne 
font  pas  proprement  partie  ,  mais  qui 
font  des  fuites  de  la  guerre ,  tels  que 
les  fubfîftances  ,  les  corvées  &  les  con¬ 
tributions  qu’on  éxige  des  provinces 
ennemies  qui  font  le  théâtre  de  la 
guerre.  Suivons  ce  nouveau  para- 
ielle.  Si  la  prife  des  vailfeaux  mar¬ 
chands  eft  du  genre  des  contributions* 
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elle  doit  etre  affujetie  aux  mêmes  ré¬ 
glés.  Il  ne  reliera  plus  qu’l  fixer  ces 
réglés ,  ou  plutôt  à  les  réduire  toutes 
à  cette  unique  maxime  ,  que  les  loix 
de  la  guerre  n’ont  jamais  permis  de- 
xiger  des  contributions  ,  qui  ,  fans 
une  neceflîte  démontrée  pour  l’objet 
de  la  paix  ,  vont  à  la  deftrudion  to¬ 
tale  des  provinces. 

En  appliquant  cette  théorie  à  la 
matière  que  nous  traitons  ,  8c  en  fui- 
vant  le  paralelle  établi  entre  la  prife 
des  vaille  aux  de  commerce  8c  les 
contributions  exigibles  ,  il  eft  évident, 
que  la  prife  abfolue  8c  indéfinie  des 
vaifleaux  de  commerce  répond  a  la 
devaflation  totale  des  provinces  y 
theatre  de  la  guerre.  Elle  produit  un 
effet  équivalent  fur  les  villes  de  com¬ 
merce  ,  fur  les  provinces  maritimes 
dont  le  commerce  fonde  la  fortune. 
Cet  effet  ruineux  eft  encore  plus  feu- 
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fible  dans  les  colonies  qui  reçoivent 
de  la  mer  leur  fubfiftance  5  &  qui  ne 
peuvent  réalifer  des  biens  fyftémati- 
ques  que  par  la  liberté  du  commerce. 
Conçoit  on  qu’un  moyen  de  guerre 
aulïî  peu  décifif  pour  l’objet  de  la 
paix  puifle  être  jufte  5  quand  il  doit 
d’un  autre  côté  produire  des  effets 
généraux  auffi  pernicieux  ? 

Pour  donner  un  air  d'équité  au 
droit  douteux  de  courir  les  mers  j 
pour  ôter  a  cette  efpéce  de  guerre  le 
nom  de  pyraterie  qui  en  exprime  Ci 
bien  la  nature  ?  il  faudroit  la  renfer¬ 
mer  dans  d’étroites  limites  }  il  fau- 
droit  5  ce  femble  ?  n’exiger  des  vaif- 
feaux  qu’une  contribution  propor¬ 
tionnée  à  celle  qu’on  peut  légitime¬ 
ment  tirer  des  provinces  que  parcou¬ 
rent  les  armées. 

De  cette  nature  de  contributions 
j uftes paroîtroit  être  celle  d’une  partie 
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de  la  valeur  du  chargement  des  vaif- 
feaux  9  ou  1  ufage  général  Sc  réci_ 
proque  de  rançonner  tous  les  vaif- 
feaux  de  commerce  >  pour  la  moitié 
par  exemple  ,  de  leur  valeur.  Cette 
méthode  de  réduire  l'avantage  des 

O 

P>iies  au  feul  gain  de  la  rançon  ne 
bleileroit  point  ,  comme  en  l’ima¬ 
gine  faulïement  ,  la  politique  ;  & 
ferait  aulîî  favorable  à  l’intérêt  des 
Corfaires  ,  qu’à  l’humanité. 

Quant  a  la-  politique  ,  l’expénen- 
cô  démontre  que  les  prifes  des  vaif- 
feaux  de  commerce  d’une  Nation  ne 
diminuent  point  fon  commerce.  L’é¬ 
mulation  tenaillante  à  la  paix  ,  a  bien¬ 
tôt  rempli  tous  les  vuides.  Plus  d’hom¬ 
mes  font  employés  alors  à  la  conf- 
truchon  ,  a  1  ornement,  à  l’équipement 
des  nouveaux  vailfeaux  ;  &  l 'écono¬ 
mie  intérieure  d’une  Nation  qu’on  a 
voulu  appauvrir  ,  gagne  par  fes  per- 
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tes  mêmes  ,  l’occupation  d’un  plug 
grand  nombre  de  Citoyens  5  tandis 
que  la  néceiîité  de  reparer  ces  pertes 
excite  les  efprits  ?  Sc  devient  au-de- 
hors  un  reiîort  qui  pouffe  le  commer¬ 
ce  au-de-là  des  limites  qu’il  connoif- 
foit  dans  la  paix  précédente. 

Tout  fe  réduit  conféquemment , 
pour  les  Nations  qui  exercent  entr’elles 
cette  efpéce  de  piraterie  5à  l’intérêt  des 
Corfaires  *  &  cet  intérêt  5  au  gain  de  la 
vente  des  Vaiffèaux.  Dans  ce  point  de 
vue  ,  la  rançon  eft  encore  le  plus 
grand  intérêt  des  Corfaires  heureux  ^ 
8c  ce  plus  grand  intérêt  bien  entendu  , 
en  laide  fubfîfter  un  en  faveur  de  l'hu¬ 
manité  pour  les  places  de  commerce 
dont  les  vaifleaux  font  arrêtésTe  paye¬ 
ment  fixe  de  la  moitié  de  la  valeur 
intrinféque  des  chargemens  3  épargne- 

roit  l’avilifiement  du  prix  né  de  la  trop 
grande  abondance  des  prifes ,  les  frais 
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<îe  garde  &  de  vente  ,  en  un  mot  tous 
les  objets  de  dépenfe  qui  abforbent  or¬ 
dinairement  la  moitié  de  la  valeur  des 
prifes.  Le  gain  conféquent  de  ce  paye¬ 
ment  egaleroit  en  effet  le  produit 
net  des  ventes  dans  le  fyftême  aétueh 
D  un  autre  coté  5  il  en  naîtroit  dans 
les  places  de  commerce  Une  balance 
favorable  de  pertes  &  de  gains.  Le 
premiei  effet  de  cet  équilibre  feroit 
évidemment  de  réduire  à  la  moitié  les 
primes  d  affurances  que  Ton  doit  exi¬ 
ger  dans  le  fyftcme  aétuel'des  prifes 
abfolues.  Bien-tot  ces  primes  établies 
fur  la  fuppofîtion  de  la  pnfe  de  la 
moitié  des  vaiffeaux  ,  baifleroientà  un 
quart  ,  à  un  huitième  ,  fuivant  la  di¬ 
minution  réelle  des  prifes  ,  relative  à 
l’état  des  forces  maritimes  nationales., 
L  on  verioit  enfin  naître  un  accord 
où  la  Puiffance  maritime  quonfup- 
pofe  prépondérante  ,  feroit  en  état  de 
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faire  fupporter  à  la  plus  foible  Puif- 
fance  les  frais  de  la  guerre  5  en  lui 
laiiïant  les  re (Tour ces  indifpenfables 
pour  éviter  une  ruine  prochaine  5  <5c 
les  moyens  de  jouir  avec  quelque 
réalité  de  la  paix  ?  lorfque  le  fuccès 
des  armes  l’aura  procurée. 

L’ufage  général  de  rançonner  les 
vaifleaux  de  commerce  ,  confirmé  par 
des  claufes  expreifes  des  Traités  ,  for¬ 
merait  un  droit  qui  feroit  une  efpéce 
d’adoucifîement  au  droit  public  ac¬ 
tuel  3  &  prépareroit  le  chemin  à  une 
paix  univerfelle  fur  les  mers.  Mais 
moins  il  refte  de  pas  à  faire  dans  cette 
route  5  plus  il  paroîtroit  indigne  de  la 
majefté  de  l’Europe  de  ne  les  pas  fran¬ 
chir  tout-à-coup  5  &c  de  lai  (fer  fes 
Fuiffances  fe  vendre  mutuellement  la 
liberté  du  commerce  ,  lorfqu’elles 
peuvent  fe  l'accorder  avec  un  inté¬ 
rêt  égal. 
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En  effet,  quelque  fyftême de  guerre 
maritime  qu’on  embraffe  ,  mais  fur- 
tout  en  adoptant  le  fyftême  plus  hu¬ 
main  des  rançons  ,  quels  feront  les 
avantages  réels  des  prifes,  ou  des  ran¬ 
çons  pour  chaque  Puifïance  ,  fi  vous 
en  admettez  l’égalité  entre  les  Puif- 
fances  belligérantes  ?  Si  vous  n’admet¬ 
tez  pas  cette  égalité  ,  par  l’effet  de  la 
prépondérance  d’une  de  ces  Puiffan- 
ces  5  ce  ne  peut  être  que  pour  le  mo¬ 
ment.  Elle  s’établira  néceflairement 
en  peu  a  années ,  par  les  efforts  que 
la  haine  ou  le  mépris  de  la  violence 
feront  faire  contre  la  prépondérance 
de  cette  Puiffance  5  qui  lui  donne¬ 
ront  des  entraves  6c  une  égalité  d’in- 
térêt  clans  la  confervation  de  la 
paix. 

Propofez  à  deux  Puiffances  belli¬ 
gérantes  un  accord  qui  ,  dans  leurs 
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differens  ,  laide  la  mer  ouverte  au 
commerce.  S’il  y  a  une  parfaite  é» 
galité  de  forces  maritimes  ,  &  une 
égalité  conféquente  de  fuccès  à  at¬ 
tendre,  l’épargne  du  fang  ,  l’adoucilfe- 
ment  des  malheurs  publics,  frapperont 
les  yeux  des  deux  Gouvernements  j 
l’accord  qui  procure  ce  bienfait  à  l’inr 
manité  ,  leur  paroîtra  également  juf- 
te.  S’il  n’y  a  point  d’égalité  adfcuel- 
le  de  forces  maritimes  ,  l’accord  ne 
paroîtra  point  jufte  à  la  Puiftance 
prépondérante.  Il  n’a  point  cependant 
changé  de  nature  *.  il  a  le  meme  ca- 
raétere  de  juftice  fuivant  les  princi¬ 
pes  invariables  que  nous  avons  éta¬ 
blis  :  il  ne  fait  que  cefler  de  paroî tre 
jufte. 

11  devient  par-là  bien  intéreffant  de 
détruire  Pillufion  y  ou  la  vaine  appa¬ 
rence  d’intérêt  politique ,  qui  déguife 
un  principe  de  juftice  fi  univerfel  j  de 
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faire  toujours  trouver  aux  Puilïànces 
cet  intérêt  ,  où  la  juftice  quelles  fe 
doivent ,  fe  trouve  elle-même^  &  d’af- 
figner  aux  Puiflances  maritimes  pré¬ 
pondérantes  leur  état  réel  dans  le 
corps  politique.  Peut  -  être  en  mon¬ 
trant  le  peu  de  confiftanee  de  cette 
forte  de  prépondérance  ?  en  verra- 
t-on  évanouir  l’injuftice  3c  le  dan- 
ger. 

Les  guerres  maritimes  n’ont  été 
jufqu  ici  que  les  fupplémens  des  guer¬ 
res  générales.  Sous  cet  afped  ,  em¬ 
ployées  comme  en  fous  ordres ,  les 
dotes  n’ont  point  été  le  principal  objet 
des  differens  minifteres  5  <Sc  par  elles- 
memes  11  ont  jamais  ete  décifives  pour 
les  grands  coups  d  état  qui  fe  font 
frappés  en  Europe.  Depuis  que  l’Eu¬ 
rope  a  pris  une  confiftanee  par  la  re 
cherche  &  la  compuraifon  perpétuelle 
des  intérêts  de  les  Puiiïantes ,  l’atten- 
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tion  de  toutes  5  s’eft  portée  fur  le 
continent  \  on  y  a  difputé  par  les  ur¬ 
ines  légalité  ou  la  prépondérance  ,  la 
gloire  ou  les  avantages.  Il  s’eft  fait 
une  efpéce  d’effort  général  en  Euro¬ 
pe  3  de  peuples  contre  peuples  j  8c  les 
armées  ont  abforbé  les  fubfides.  Ce¬ 
pendant  le  commerce  ,  plus  ou  moins 
inquiété  par  la  portion  de  la  force  des 
Etats  qui  fe  trouvant  fuperflue  fur 
les  frontières  refluoit  fur  les  mers  , 
partageoit  les  malheurs  publics ,  fans 
raftembler  fur  lui  les  craintes  8c  les 
efpérances  des  peuples. 

Dans  cette  fituation  générale?quel- 
ques  P  ui fiances  particulières  féparées 
du  continent  5  8c  qui  n’en  fouffroient 
point  les  troubles  néceftaires  5  ont  au 
naturellement  être  féduitespar  le  fpec- 
tacle  univerfei  des  guerres  en  Europe * 
8c  3  comme  entraînées  par  les  manies 
ambitiemes  donc  elles  avoient  l’exem- 
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pie  fous  les  yeux  5  elles  ont  du  porter 
leurs  vues  fur  la  domination  des  mers 
qu’aucun  peuple  n’affeétoit. Leurs  fub- 
fides  qui  n’étoient  point  diftraits  pour 
i  entretien  des  armées,  ont  formé  des 
vaideaux  de  guerre  j  &c  leur  quantité 
exceflive, inutile  pour  défendre  le  com¬ 
merce  que  l’Europe  n’attaquoit  point, 
a  montré  au-dehors  une  vaine  olten- 
tation  de  forces  ,  également  inutile 
pour  attaquer  la  liberté  générale  que 
la  puilfance  réelle  de  l’Europe  peut 
facilement  défendre  ,  dès  qu’elle  vou¬ 
dra  s’armer, 

.Tel  a  été  le  fyftême  de  l’Europe  : 
d’un  côté  une  puilfance  réelle  ôc  in¬ 
vincible  dont  on  cherchoit  à  établir 
ou  à  rompre  l’équilibre  par  les  armes  y 
&  de  l’autre  ,  une  puilfance  fîéhve  <3 C 
d’un  appareil  menaçant  ,  que  rien 
n’attaquoit ,  Sc  qui  n’attaquoit  rien. 
Depuis  cent  ans  qu'on  a  ce  tableau 
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animé  fous  les  yeux  ,  on  a  vu  le  conti¬ 
nent  d’Europe  changer  par  plufieurs 
révolutions ,  de  vues  ?  8c  en  quelque 
maniéré  5  de  loix.  De  nouvelles  puif- 
fances  s’y  font  formées ,  toutes  fe  font 
affermies.  Qu’on  leur  compare  l’in¬ 
fluence  ou  faCtion  des  puiffances  ma¬ 
ritimes  ;  que  l’on  compte  leurs  fuc- 
cès  :  ou  font  les  conquêtes  ,  où  font 
les  Empires  que  la  force  maritime  a 
fondés  5  ou  confervés  ?  La  protec¬ 
tion  même  du  commerce  ,  cette  pro¬ 
tection  5  l’effet  le  plus  naturel  de  l’ac¬ 
tion  des  vaiffeaux  de  guerre  ,  a-t-elle 
procuré  une  extenflon  de  commerce 
que  n’ayent  pas  égalée  dans  le  même 
tems  de  grandes  Puiffances  comme 
défarmées  fur  la  mer  ?  Dans  cet  ob¬ 
jet  direét  de  leur  politique  ,  la  ja- 
loufe  des  Puiffances  maritimes  ne  dé- 
céle-t-elle  pas  même  l’inutilité  de  la 
forte  de  force  dont  elles  difpofent  i 
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Tout  fe  réduit  dans  ces  P  alliances  a 
un  vain  appareil  au -dehors  j  &  fous 
i’afpe  ét  le  plus  favorable  ,  à  une  fim- 
ple  force  défenfive  appropriée  a  la 
fituation  ifolée  &  à  la  forme  de  leur 
territoire. 

Mais  fi  quelque  Puilïance  mari¬ 
time  ,  placée  hors  du  fyftème  des 
guerres  du  continent ,  fermoir  le  def- 
fem  de  profiter  ,  en  s’allèrvifiant  le 
commerce  qui  eft  devenu  en  Europe 
le  nerf  de  la  Pui fiance  j  &  fi  en  vio¬ 
lant  toutes  les  loix  ,  elle  appliquoit 
fubitement  l’action  de  fes  vaille  aux  de 
guerre  à  une  efpéce  de  piraterie  intifi- 
tee  ,  les  premières  dépouilles  feroient 
le  plus  grand  fuccès  qu’elle  pourroit 
efperer.  Tout-a-coup  j  il  fe  feroit  un 
filence  dans  le  continent  d’Europe , 
les  armes  y  feroient  dépofées  ,  le  cal¬ 
me  y  fuccéderoit  ,  les  Puififances  of- 
fen fées  fe  ramalferoient  fur  elles-mê- 
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mes*  APrès  de  courts  intervales  ,  la 
force  intérieure  3  les  armées  ,  les  fub- 
fîdes  5  pafieroient  fur  des  vaifleaux  dé 
guerre  *  toutes  les  aéfions  feroient  me- 
fuices  oc  utiles. Bientôt  les  flottes  for- 
midables  des  Puiflances  maritimes  , 
fui  chargées  d  un  nombre  exceflif  de 
vaifleaux  5  a  qui  il  ne  manque  qiflaflez 
d’hommes  pour  les  défendre  ,  laflees 
de  craindre  les  irruptions  qu  elles  font 
deftinées  a  écarter ,  n’ofant  rien  ten¬ 
ter  même  de  médiocre  ,  difiipées  fans 
combat  3  chercheroient  l’abri  de  leurs 
ports;  8c  l’on  verroit  ces  Puiflances  fu- 
perbes  ?  réduites  à  leur  juflre  valeur, 
forcées  de  laifler  regner  fur  les  mers 
les  Puiflances  quelles  n’y  ont  point 
voulu  pour  égales. 

La  multiplicité  ,  <3e  la  fituation  plus 
ou  moins  favorable  des  côtes  que  pofl 
lede  une  Nation  puiflante  3  combinées 
avec  la  quantité  de  produétions  de 
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fon  territoire  ,  décident  ,  plus  que  Ton 
industrie  ,  1  etendue  de  fon  commer¬ 
ce.  Sa  population  &  fon  adhérence  au 
continent ,  décident,  plus  que  fon  gé¬ 
nie  belliqueux  ,  le  degré  de  fa  force 
offenfive.La  nature  a  attaché  à  des  cho- 
fes  fixes  ^perpétuelles  les  principes  de 
la  force  réelle  des  lociétés  politiques. 
Ainfi  une  Puifiance  commerçante  qui 
veut  exiger  des  autres  Puiflances  la 


liberté  abufive  d  un  commerce  qjai 
excède  vifiblement  celui  que  fes  pro¬ 
ductions  peuvent  lui  procurer  ,  Pé- 
xigera  éternellement  envain.  L’in- 
duftrie  n’eft  point  un  droit  en  politi¬ 
que  }  elle  e ffc  encore  moins  un  agent 
fupérieur  à  la  nature.  Une  Puiffance 
féparée  du  continent  voudra  de  me¬ 
me  en  vain  l’aifujettir  •  le  continent 
l’accablera  promptement  de  fon  poids. 
Les  PuifTances  belliqueufçs  ,  c’eft-à- 
(Jire  celles  d’entre  lesPuilîances,  qui 
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habitant  le  continent  ,  y  font  dans  Eu- 
fage  habituel  des  armes  5  auront  plu¬ 
tôt  bâti  des  vaifieaux  de  guerre  ,  que 
les  puiflances  maritimes  ifolées  du 
continent  n’auront  formé  une  infan¬ 
terie  ,  &c  donné  à  faction  de  leurs  ar¬ 
mées  une  efpéce  de  contiguïté  entre 
les  frontières  de  leur  Etat  les  lieux 
où  les  armées  agifient. 

Ouvrons  une  fois  entièrement  les 
yeux  jMonfieur  ,  fur  cet  objet  de  ter¬ 
reur  ,  fur  ce  vain  épouvantail  oui  s’op- 
pofe  aujourd’hui  à  la  pacification  de 
l’Europe.  Une  puilfance  maritime 

dans  l’étendue  du  fens  qu’on  veut 
donner  â  ce  terme  ?  eft  un  être  de 
raifon.  La  mer  ne  peut  être  une  de¬ 
meure  fixe  ,  un  centre  de  domina¬ 
tion  :  car  quelles  en  feroient  les  bor¬ 
nes  ?  Quelles  feroient  les  défenfes 
fixes  d’une  Pui fiance  qui  a  à  combattre 
avec  défavantage  les  éiémens  mêmes  ? 
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Qu’on  parcoure  les  monumens  hifto- 
riques  :  a-t-on  vu  quelques  grandes  ré¬ 
volutions  opérées  par  les  vaifleaux  ? 
Toutes  n’ont-elles  pas  tourné  contre 
les  Nations  qui  ont  voulu  abufer  de 
la  force  maritime  en  la  rendant  offen- 
five  ?  Athènes  couronnée  fur  terre 
par  tant  de  fuccès ,  n’a-t-elle  pas  du 
la  ruine  de  fa  République  à  i’entre- 
prile  maritime  fur  la  Sicile  ?  Les  Puif- 
fances  dont  l’Empire  étoit  fondé  fur 
le  commerce  ont  difparu  rapidement 
de  la  terre,tandis  que  les  Empiresfon- 
dés  fur  les  armes  fe  font  maintenus  } 
que  les  places  de  commerce  protégées 
par  un  gouvernement  Monarchique, 
ont  fubfïfté  }  Sc  que  plufieurs  memes 
foumifes  au  defpotifme  ,  dont  le  pro¬ 
pre  eft  de  tout  détruire  ,  ont  réfifté 
à  la  corruption  de  fes  principes.  Il  fe 
trouve  donc  un  vice  radical  dans  la 
puiiïance  maritime, &  comme  un  nau- 
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frage  général  qui  lui  eft  réfervé  ; 
prefque  auffi  certain  que  celui  qui 
attaque  fes  vaiiTeaux  fur  les  mers. 

De  tous  ces  principes  évidens  il  faut 
conclure  l’égalité  aétuelle  ou  prochai¬ 
ne  de  la  force  maritime  en  Europe  •  8c 
de  cette  égalité  ,  la  convenance  réelle , 
en  un  mot  la  juftice  d’une  convention , 
quijfuppofant  cette  égalité,donneroit 
d’abord  à  chaque  P  ni  (Tance  ,  dans  un 
repos  abfolu  ,  un  gain  viiîblement  é- 
quivalent  à  des  pertes  8c  des  fuccès 
balancés. 

Lai  (Te  z  ,  pourrait  dire  un  Citoyen 
pénétré  de  l’évidence  de  ces  princi¬ 
pes  ,  aux  Monarques  8c  aux  Ré¬ 
publiques  qui  gouvernent  aujour¬ 
d’hui  l’Europe  avec  tant  de  gloire  ; 
laülez  1  induftne  agilïante  de  vos  peu¬ 
ples  fe  partager  paifibletnent  les  biens 
naturels  dans  tout  l’univers.  L’égalité 
nécelTaire  des  nfques  &  des  pertes  ren- 

droit 
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droit  encore  plus  inhumains  vos  bri¬ 
gandages  mutuels.  Retranchés  des 
loix  publiques  de  l’Europe  le  droit  de 
ces  guerres  mercenaires  ,  où  l’art  de 
donner  des  fuites  à  fa  victoire  eft 
moins  facile  que  celui  de]  combat¬ 
tre  ;  ce  dernier  art  moins  facile  que 
celui  d’éviter  le  combat  5  où  les  fuc- 
cès  ,  prefque  inutiles  aux  Puilïances 
belligérantes ,  font  funeftes  aux  Na¬ 
tions  même  défarmées  ;  où  l’a  dion 
juftifiée  par  un  foible  intérêt ,  fe  di¬ 
rige  prefque  ouvertement  contre  l’hu- 
inanité  meme. 

.  Souffrez  que  les  colonies  profpé- 
rent  pour  1  avantage  commun  de  l'Eu¬ 
rope  â  qui  leur  abondance  p.ye  un 
tribut  neceflaire.  Laiflez-les  jouir  de 
leur  éloignement.  Epargnez  les  mal¬ 
heurs  publics  d  ces  lieux  fingulW  où 
les  citoyens  de  l’Europe  ont  échangé 
en  quelque  maniéré  ,  une  partie  de 
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leur  vie  qu’ils  abrègent ,  contre  les  ri4 
chefles  qu’ils  acquièrent  à  leur  patrie. 
Ne  détruifez  point  par  un  art  meurtrier 
les  hommes,où  la  nature  du  climat  en 
fouffre  déjà  fi  peu.  N’^llez  pas,  le  flam¬ 
beau  à  la  main  ,  occuper  des  contrées 
riches  &  fortunées  que  la  ceflation  des 
cultures  rendroit  inutiles  pendant  la 
guerre  aux  ufurpateürs ,  &  dont  les 
loix  d  Europe  ne  laiflent  d’efpérance 
de  conferver  la  propriété  qu’aux  peu-» 
pies  qui  les  ont  déjà  cultivées ,  ôc  les 
pofledent  par  les  Traités. 

En  différant  de  pacifier  les  mers,  on 
rendroit  peut-être  impoflible  le  grand 
ouvrage  d’une  paix  univerfelle  en  Eu¬ 
rope.  Les  lumières  générales  y  ont 
déjà  fait  acquérir  quelques  avanta¬ 
ges  contre  l’ambition  :  l’avidité  la 
remplacerait  dans  le  terrain  qu’on  lui 
a  fait  perdre  ,  fi  l’on  ne  s’oppofoit 
point  à  fes  démarches  hardies.  Il  fera- 
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bis  qu’il  y  a  lieu  d’efpérer  que  l’Eu¬ 
rope  n’adoptera  jamais  irrévocable¬ 
ment  des  loix  ,  qui  établiraient  dans 
chaque  corps  de  Nation  des  préten¬ 
tions  fur  la  fortune  des  particuliers 
des  autres  Nations.  La  rareté  des 
guerres  maritimes  ,  ou  le  peu  d’éten¬ 
due  qu’on  a  jufqu’ici  donnée  a  leur 
objet  3  n’ont  point  permis  d’en  exami¬ 
ner  encore  les  convenances.  Mais  fi 
ces  guerres  fe  généralement  par  un 
enangement  force  de  fyftcme  en  Eu¬ 
rope  5  qui  tranfporteroit  la  force  inté¬ 
rieure  des  Etats  du  continent  fur  les 
mers  ;  fi  fur- tout  une  Puifiance  uni¬ 
que  réuffilToit  a  appauvrir  toutes  les 
autres  en  aiferviflant  leur  commerce  ; 

1  avidité  3  l’oie- 1- on  dire  3  devenue 
néceiïaire  viendroit  également  à  for¬ 
mer  l’efprit  général  dans  le  continent 
les  mœurs  généreufes  de  l’Europe  fon¬ 
dées  fur  1  ufage  d’une  liberté  généra!e 

Nij 
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fe  corrompraient ,  8c  l’on  y  verrait 
peut-être  paraître  avec  le  temps  cet 
efprit  vil  de  conquêtes  connu  dans 
TAfie  ,  OÙ  le  gain  &  non  la  gloire  des 
armes  ,  eft  l’objet  de  la  guerre  ;  &  où 
un  defpotifme  général ,  fondé  fur  la 
ruine  des  loix3  eft  le  terme  des  fucces» 

En  aftùrant  au  contraire  la  liberté 
des  mers ,  on  diminue  les  difficultés 
de  la  pacification  du  continent  ,  on 
s’en  approche  chaque  jour.  L  efprit  de 
commerce  infpire  toutes  les  Puiftan- 
ces  j  la  cupidité  met  un  frein  a  1  am¬ 
bition.  On  gouverne  toujours  sûre¬ 
ment  les  hommes  par  leurs  pallions.  . 
Les  loix  publiques  feront  invincibles 
contre  le  goût  de  domination  des  peu¬ 
ples  ,  fi  eÛes  peuvent  s’étayer  de  quel¬ 
ques  pallions  auffi  générales  que  1  eft 
celle  de  l’ambition. 

Je  fuis ,  &c. 

Çe....Août  175$. 
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LETTRE  XVI. 

Examen  du  Jyfiême  d'une  Paix  univers 
[elle  en  Europe . 

NO  u  s  voilà  arrivés  ,  Monfîeur  * 
au  plus  grand  des  projets  ,  s’il 
étoit  le  plus  exécutable.  Les  hommes 
feroient-ils  plus  heureux  ou  meilleurs* 
dans  le  fyftcme  d’une  paix  perpétuel¬ 
le  ,  que  dans  le  fyftême  aéhiel  de 
l’univers  ,  mélangé  de  guerre  &  de 
paix? Ne  verroient-ils  pas  difparoître, 
pris  féparément,  autant  de  vertus  5ou 
de  valeur  naturelle,  qu’ils  en  acquere- 
roient  ?  Et  de  leur  côté  ,  les  conftitu- 
tions  de  gouvernement ,  bornées  aux 
foins  de  l’économie  intérieure  qui  ne 
tarderoit  pas  a  être  perfectionnée  ,  ne 
perdroient-elles  pas  autant  d’avanta¬ 
ges  pour  leur  durée ,  qu’elles  en  pour- 
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roient  compter  d’acquis  pour  leur  fé¬ 
licité  ?  La  paix  perpétuelle  ne  feroit- 
elle  pas  par-là  une  fimple  compenfa- 
tion .  même  peu  avantageufe  3  de  la 
perte  des  vices  3c  des  dangers  qu’une 
providence  intelligente  rend  utiles  aux 
focietcs  humaines  ?  C’eft  une  queftion 
purement  philofophique. 

Mais  quelques  foient  fes  avanta¬ 
ges  ou  fes  inconvéniens ,  cette  paix 
univerfelle  eft-elle  poflïble  au  milieu 
de  la  fluctuation  des  pallions  humai¬ 
ns  ?  Quelques-unes  de  ces  pallions 
lui  feroient-elles  favorables  ?  Si  elle 
eft  pollîble  ,  dans  quels  tems  ,  par 
quels  moyens  peut-elle  s’exécuter  ?  A 
quels  lignes  certains  reconnoîtra-t-on 
qu’on  approche  de  ce  terme  heureux? 
L’efprit  humain  a-t-il  enfin  des  ref- 
fources  pour  en  hâter  les  momens  ? 
Voilà  l’objet  politique  que  nous  nous 
propofons  de  difcuter* 
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Dans  quels  tems  elïàyeroit  -  on  , 
Moniteur ,  de  faire  valoir  la  poiïibi- 
lité  d’  ’u ne  paix  générale  ,  où  les  hom¬ 
mes  ne  fe  trouvaient  point  armés 
dans  quelque  contrée  de  l’Europe  ;  où 
ne  fe  lignât  point  quelque  Traité 
forcé  }  où  la  mort  prochaine  d’un  Sou¬ 
verain  deftinéeàêtre  fuivie  d’une  nou¬ 
velle  difpofition  dans  la  fuccelîîon  de 
fes  Etats  5  n’entraînât  point  de  négo¬ 
ciations  pour  hâter  3  ou  différer  la 
guerre  ? 

Quant  aux  moyens  5  embraffera-t- 
cn  le  plan  d’une  légiflation  générale 
en  Europe  ,  dont  l’efprit  le  plus  fyf- 
tematique  n’a  pu  encore  raisonna¬ 
blement  concevoir  le  (impie  projet  ? 
Attendra-t-on  le  bienfait  de  la  paix , 
de  la  laffitude  univerfelle  des  Puif- 
fances  ?  d’un  nouveau  rapport  de 
force  8c  de  convenance  qui  fe  trou¬ 
vera  â  la  fois  dans  les  différens  gou- 
'  N  iv 


N 


Roman  politique, 

vernemens  ,  ou  d’un  certain  efprif 
qui  s’y  répandra  ? 

Si  1  on  s  arretoit  à  ces  premières 
vues  générales,  les  efprits  les  plus  mo¬ 
dérés  ,  les  plus  indulgens  fur  les  fyf- 
ftêmes ,  troüveroienr  à  peine  la  quei- 
tion  propofable  :  mais  en  approfon- 
di liant ,  les  moins  favorables  aux  fyl- 
ternes  trouveroient  peut-être  lieu  à  des 
efpérances  bien  fondées.  La  erandeur 
de  l’objet  doit  déterminer  a  l’examen 
qui  peut  réfoudre  ce  problème  intérêt 
faut  :  8c  cet  examen  exige  une  efpéce 
de  curiofité  ou  de  recherche  de  prin¬ 
cipes  fondés  fur  le  raifonnement  8>C 
Pobfervation  ,  qu’on  puilïe  fe  rendre 
propres.  Sans  cela,  on  ne  verroitque 
ce  que  les  autres-  ont  toujours  vû  , 
quoique  les  circonftances  8c  les  objets 
memes  qu’on  veut  examiner  ayent 
changé  de  nature  ;  on  nieroit ,  parce 
qu’on  a  toujours  nié  }  8c  les  préjugés 
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cju  on  s  eft  formes  fur  les  premiers 
principes  des  fociétés  humaines  ,  tou- 
jours  rappelles  par  la  malignité  du 
cœur  ,  ou  la  foibleife  de  l’efprit  5  8c 
comme  interpofés  entre  les  objets  8c 
foi  3  ne  permettroient  pas  d’en  dif- 
tinguer  la  nature  8c  les  convenances 
réelles. 

L’opinion  inhumaine  des  politi¬ 
ques  fpécülatifs  qui  ont  établi  la  for¬ 
ce  comme  le  premier  droit  humain  9 
a  dégradé  dans  notre  idée  5  8c  peut- 
ctre  corrompu  en  effet ,  l’humanité. 
Elle  a  fait  regarder  la  guerre  comme 
une  nécefiité.  Une  opinion  plus  jufte 
8c  plus  utile  feroit  celle  qui  établiroit 
la  paix  comm  e  l’état  naturel  des  hom¬ 
mes  :  elle  feroir  regarder  la  paix  com¬ 
me  un  bien  qui  leur  eft  propre  8c 
qui  ne  peut  enfin  leur  échapper.  Mais 
quand  l’amour  du  repos  ne  ccnfi. 
titueroit  gTpas  proprement  l’état  de 
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Nature  ;  c  eft-à-dire  ,  quand  il  ne  fe- 
roit  pas  un  fentiment  profond  3c  in¬ 
volontaire  par  lequel  la  nature  a  dd 
dans  tous  les  tems  gouverner  îe  plus 
généralement  les  hommes  *  il  forme- 
roit  leQien  de  l’état  de  Société,  qui 
Tie  peut  fubfifter  dans  un  trouble  ha¬ 
bituel.  La  paix  eft  le  vœu  de  tout 
citoyen.  Elle  eft  même  le  vœu  de  ce¬ 
lui  qui  projette  la  guerre.  Que  cher¬ 
che  une  Puifiance  politique  par  la 
guerre  ?  Un  Traité  utile  a  elle  feule  » 
3c  par-là  injufte.  Un  Traité  utile  à 
tous  devient  alors  l’objet  de  la  re¬ 
cherche  de  tous  les  peuples  réunis.  Si 
quelque  Miniftre  d’un  efprit  élevé  , 
ii  quelque  négociateur  heureux  ?  rétif- 
iîfloit  à  le  procurer  ,  un  tel  Traité 
n’auroit  plus  befoin  d’être  renouvel- 
lé  5  il  feroit  perpétuel.  Amfi  le  fyftê- 
rne  d’une  paix  perpétuelle  n’eft  point 
la  chimère  d’un  citoyen  pacifique  ,  le 
rêve  d’un  homme  de  bien,  C’eft  un 
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projet  reel  que  les  peuples  de  tous 
les  liecles  éclairés  y  3c  fur  tout  du  nô¬ 
tre  ,  ont  eu  egalement  en  vue.  La 
paix  eft  l’objet  de  tous  les  Etats  ;  la 
paix  paflagere  eft  l’objet  des  Etats  am¬ 
bitieux  *  la  paix  perpétuelle  l’objet 
des  Etats  foibles. 

Heureufement  pour  l’humanité 
1  ambition  eft  imprudente  3c  fe  perd, 
par  1  împetuofite  de  Jfes  mouvemens  5 
tandis  que  la  foibleflè  eft  induftrieufe 
contre  elle  ,  3c  devient  forte  par  fa 
défiance  3c  1  union  de  fes  refîources* 
Les  a  uiflances  foibles  unifient  ordi— 
naiiement  leurs  armes  contre  la  plus 
forte.  L  utilité  dont  peut  être  un  nou¬ 
veau  Traité  eft  la  raifon  fecrette  qui 
fait  violer  l’ancien  ,  3c  cette  utilité 
prévue  eft  rélative  à  l’Etat  qui  la  re¬ 
cherche.  L’efpérance  qu’il  a  de  la  réa- 
lifer  naît  du  fentiment  de  fa  force  5  3c 
de  celui  ae  la  foibleflè  des  Etats  qu’il 
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veut  dépouiller.  Un  équilibre  entré 
plufieurs  Etats  qui  forment  un  corps' 
politique  également  réfiftant  ,  a  dû 
confequemment  paroître  le  frein  le 
plus  réel  des  P ui (Tances  belliqueufes  5 
le  moyen  le  plus  sûr  d’amener  la  paix  ; 
êc  c’eft  en  effet  par  l’équilibre  que  les 
peuples  de  l’Europe  tendent  aujour¬ 
d’hui  aune  efjUce  de  paix  indéfinie. 

Cet  équilibre  a  été  connu ,  adopté  s 
&  violé  dans  tous  les  tems.  On  l’a  vu 
paroître  en'  Europe  routes  les  fois 
qu’il  s’eft  trouvé  un  certain  nombre 
d’Etats  libres  ,  foir  Monarchiques  , 
foit  Républiquains,  raffemblés  6c  co n- 
tigus.  Pour  le  defpotifme  5  on  fçait 
qu’il  a  toujours  formé  Ton  équilibre 
par  les  vaftes  folitudes  qu’il  met  au¬ 
tour  de  lui.  Ce  feroit  une  hiftoire 
curieufe  que  celle  de  l’utilité ,  6c  de 
l’inutilité  de  tous  les  équilibres  poli¬ 
tiques.  En  général  x  ils  ont  été  utiles 
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pour  adoucir  les  procédés  des  guerres, 
&  les  abréger.  Ils  ont  été  inutiles  pour 

les  prévenir  ,  8c  pour  perpétuer  la 
paix. 

y  d’un  équilibre  quel- 
cpnque  a  meme  toujours  nui  à  celui 
dune  paix  perpétuelle.  Il  lui  eft  dia¬ 
métralement  oppofe.  L’équilibre  eft 
un  état  que  quelque  événement  in¬ 
dépendant  de  la  volonté  des  hommes 
peut  fans  celle  déranger  ,  8c  qu’il  faut 
maintenir  avec  effort.  La  paix  perpé¬ 
tuelle  feroit  un  état  entretenu  par 
des  loix  fixes,  par  un  Tribunal ,  par 
quelque  Puiffànce  fupérieure  ,  8c  fans 
aucune  efpéce  d'aéHon  5  car  toute  ac¬ 
tion  aans  des  Puiffances  libres  mene 
néceflairement  à  la  guerre. 

La  nature  de  Péquilibre  décide 
donc  des  guerres  plus  rares  8c  plus 
adoucies  j  mais  fon  propre  maintien 
deciae  la  guerre.  Le  premier  coup 
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d’œil  ,  un  examen  plus  réfléchi ,  l’ex¬ 
périence  des  fiécîes  partes  &  préfents  , 
tout  concourt  à  le  prouver.  Les  rai- 
fons  d’agir  parmi  les  hommes  donnent 
toujours  naifiance  aux  prétextes  y  le 
véritable  intérêt ,  aux  intérêts  appa¬ 
reils  ^  les  principes  réels,  aux  fyftêmesj 
&  les  fyitêmes,  au  changement  de  l’é¬ 
tat  des  chofes  qu’on  veut  rendre  per¬ 
manentes.  Ainfî  l’on  doit  armer  nc- 
ceflairem ent  fous  le  vain  prétexte  d’un 
dérangement  d’équilibre  ,  auflî  fou- 
vent  qu’on  armera  pour  le  maintenir* 
en  effet  y  les  faux  intérêts  doivent  fou- 
vent  prendre  la  place  des  intérêts  réels 
dont  ils  ont  le  mafqite  ;  les  fyftêmes 
doivent  prendre  celle  des  principes* 
S’il  fe  trouve  alors  un  équilibre  qui  foie 
un  point  dont  on  puifiTe  partir  pour 
fonder  une  paix  durable  ,  cette  fitua- 
tion  efl:  d’abord  remplacée  par  une  au¬ 
tre  fituation  qui  forme  un  point  plus 
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éloigné  ;  5c  la  fédération  générale  5c 
perpétuelle  quon  alloit  atteindre  ,  en 
perdant  tous  fes  degres  de  certitude  ? 
devient  une  fimple  efpérance ,  un  nou¬ 
veau  projet.  D’un  autre  côté ,  lesPuif- 
fances  fortes  font  inquiètes  ;  les  Puif- 
fances  foibles  ,  foupçonneufes  •  les 
pentes  Puiffances  ,  intriguantes  Se 
adroites  a  fonder  leur  élévation  fur 
les  troubles  generaux.  L’ambition  ,  la 
gloire,  I  amour  même  de  la  paix,  fait 
concevoir  a  un  JVliniftre ,  à  un  Prin¬ 
ce  ,  a  un  Héros ,  le  projet  de  fe  met¬ 
tre  a  la  tete  de  l’équilibre.  On  fait  9 
comme  Philippe  de  Aiacédoine  5  la 
guerre  pour  être  admis  au  droit  de 
maintenir  la  paix. Enfin  ce  font  lesPuif- 
fances  les  plus  foibles  qui  s’arment  con¬ 
tre  la  plus  forte  •  fituation  critique  qui 
doit  toujours  fe  renouvellera  A  peine 
les  premières  de  ces  Puifiances  ont- 
elles  anéanti  le  fantôme  de  Monar- 
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chie  univerfelle  quelles  craignoient,1 
qu  elles  attaquent  leur  propre  ouvra¬ 
ge  j  &  que  s’appercevant  qu  elles  n’  ont 
fait  que  déplacer  la  prépondérance  , 
fans  efpérance  de  la  pouvoir  jamais 
détruire  ,  elles  s’incorporent  la  puil- 
fance  qu’elles  ont  déprimée  pour  dé¬ 
primer  celle  qu’elles  ont  élevée.  Dans 
ce  flux  ôc  reflux  de  force  &  de  pou¬ 
voir  ,  les  révolutions  peu  décifives  de 
leur  nature  fe  multiplient  ‘  les  négo¬ 
ciations  corrompent  le  fuceès  des  ar- . 
mes  juftes  ,  ou  favorifent  les  armes 
injuftes  }  les  Traités  tentent  de  fe 
fupplanter  ,  ou  de  fe  rectifier  y  les 
guerres  fe  perpétuent. 

Ce  n’eft  donc  point  fur  l’équilibre 
aéhiel  qu’il  faut  fonder  l’efpérance 
d’une  paix  perpétuelle.  Un  équilibre 
perfectionné  où  l’on  feroit  arrivé  au 
but  le  plus  utile  qu’on  puifle  s’y  pro- 
pofer  ,  qui  eft  de  le  fixer  lui  -  meme 
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par  une  légiflation  permanente  ?  cet 
équilibré  naccroîtroit  pas  beaucoup 
dans  la  fpeculation  nos  efpérances. 
Dans  l’équilibre  aéluel ,  on  arme  fans 
celle  le  foible  contre  le  fort.  Dans 
1  équilibre  fondé  fur  une  légiflation 
en  Europe  ,  011  verroit  les  Princes  fu- 
jets  de  cette  légiflation  ,  armés  contre 
le  Magiftrat  ,  ou  le  chef  de  la  légif¬ 
lation  ,  a  peu  près  comme  on  voit  des 
Républicains  gouvernés  par  un  Sou¬ 
verain  lui  coutelier  fans  celle  fon 
pouvoir.  Dans  tous  les  deux  ,  les 
moyens  de  conferver  font  peu  propor¬ 
tionnes  a  la  fin  ,  8c  l’attaquent  fans 
celle* 

L  infuffifance  de  l’équilibre  ,  &  la 
continuation  des  guerres  ,  ont  leurs 
racines  dans  les  pallions  des  hommes y 
8c  meme  des  gouvernemens.  Un  ef- 
ptit  général  infpiré  par  la  raifon  & 
i  humanité  ,  qui  adouciroit  ces  paf- 
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fions  en  Europe  ,  y  fortifieroir  l’équî- 
libre  ;  mais  un  efpric  général  fondé 
lur  un  intérêt  évident  d’éviter  la 
guerre  ,  qui  combattroit  les  pallions 
memes  ,  feroit  le  moyen  décifif  d’une 
paix  univerfelle. 

Pour  s  affûter  de  la  poffibilité  d’une 
fédération  univerfelle  ,  paifible  ,  8C 
uniforme  en  Europe,  il  faut  donc  re¬ 
chercher  fi  Tune  de  ces  deux  efpéces 
d  efpnt  general  y  eft  née  ,  ou  y  peut 
naitie.  Avant  dalïeoir  un  jugement 
fur  1  avenir  ,  rappelions  le  paffé  ,  8c 

jugeons  le  prefent ,  en  le  lui  compa¬ 
rant. 

Dans  le  droit  public  de  l’Europe  5 
dans  les  démarches  des  différensMinifi 
teres  «Scies  méthodes  des  négociations* 
dans  les  allions  générales  des  Puif- 
fances  ,  fe  trouve- 1— il  en  notre  faveur 
fur  l’antiquité  une  fupénorité  de  rai- 
fons  *  8c  de  connoillances  du  véritable. 
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intérêt  de  chaque  Etat ,  qui  foit  une 
une  difpofition  prochaine  à  une  nou¬ 
velle  révolution  dans  les  efprits ,  ôc 
il  1  etablillement  d’un  efpnt  général 
.favorable  a  la  paix  *  qui  diftingue  en 
un  mot  avantageufement  les  terns  pré- 
fens,  des  tems  anciens  ?  Car  ancienne¬ 
ment  il  y  a  eu  un  équilibre  de  puif- 
iances  ,  il  y  a  eu  des  lumières  ,  des 
loix  ,  des  mœurs  ,  un  efprit  général  > 
3c  il  n  en  a  point  réfulté  de  paix  uni- 
verfelle. 

11  faut  faire  un  aveu  que  des  véri¬ 
tés  trop  cruelles  nous  arrachent.  Dans 
les  *  grands  mouvemens  des  fociétés 
generales,  les  dehors  de  l  efprit  hu¬ 
main  font  les  mêmes  que  de  tout 
tems.  Un  fentiment  de  juflice&  d'é- 
galite  n’eft  encore  marqué  ni  dans  les 
Traites  ,  ni  dans  les  négociations 
perpétuelles  qui  occupent  l’Europe 
La  guerre  eil  adoucie  ,  fi  I  on  veut  > 
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fes  formes  font  moins  cruelles  :  dans 
tout  le  îefte  ,  on  reconnoit  la!  dureté 
du  droit  public  de  Pantiqaité.  Les 
lumières  philofophiques  n’ont  point 
encore  pénétré  jufqu’à  la  politique* 
Ces  lumières  font  réduites  à  former 
fous  nos  yeux  les  tableaux  variés  dont 
on  eflaye  de  décorer  l’entretien  •  ou  , 
tout  au  plus  à  nourrir  ce  goût  de  pa- 
triotifme ,  qui,  félon  le  dégré  de  vé- 
rite  ,  oud  imitation  fervile  des  mœurs 
étrangères  ,  qu’y  mettent  ceux  qui  le 
profe lient  ,  eft  devenue  la  vertu  on 
le  vice  a  la  mode.  Elles  ne  font  point 
encore  des  chofes  d’ufage.  Tout  pen- 
fe ,  ou  tout  veut  penfer.  Le  particu¬ 
lier  obfcur  y  1  homme  de  Lettres  ,  le 
Miniftre  ,  le  Prince,  en  réfléchi  liant 
font ,  à  la  gloire  de  notre  fiécle ,  hom¬ 
mes  Sc  citoyens  j  en  agilîànt  ^  en  exé¬ 
cutant  ,  les  Princes  ,  ne  font  que 
politiques  ;  il  femble  que  dans  le  rôle 
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qui  leur  eft  affeété  5  ils  doivent  fépa- 
rer  ces  deux  qualités  fi  naturellement 
unies.  La  politique  a  été  en  effet  ima¬ 
ginée  pour  les  hommes  :  mais  dans  le 
mouvement  de  tourbillon  qui  entraî¬ 
ne  les  Gouvernemens  3  l’on  croiroit 
toujours  que  ce  font  les  hommes  qu* 
ont  été  faits  pour  la  politique. 

Les  fociétés  générales  font  encore 
aujourd’hui  comme  dans  l’antiquité 
la  plus  reculée  ,  les  feuls  corps  qui 
ne  jouiffent  point  de  l’état  de  fociété. 
Elles  font  ,  les  unes  a  l’égard  des  au¬ 
tres  5  entend-t-on  encore  dire  tous  les 
jours  5  dans  l’état  de  nature.  Et  quel 
eft  cet  état  de  nature  ?  Y  admet-011 
du  moins  une  efpéce  de  Juftice  ?  Les 
gens  profonds  dans  l’hiftoire  de  tous 
les  tems  5  les  efprits  forts  ,  ceux  qui 
connoifïem  le  monde  ,  fourient  éira- 
lement  à  la  demande.  Quelques  Mo- 
raüftes  effayent  de  prouver  qu’il  eu 
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exifte  une  •  mais  on  fent  aifément  à 
l’obfcurite  de  leur  texte  que  la  guerre 
doit  toujours  en  être  le  commentaire. 
La  force  décide  fans  ceflfe  de  la  jufti- 
ce  }  l’épée  dénoue  ,  ou  coupe  tous  les 
nœuds  du  droit  public. 

Qu’il  me  foit  permis  ,  Monfîeur  , 
de  montrer  l’Europe  telle  qu’elle  fe 
préfente  dans  un  examen  réfléchi,  d’en 
offrir  un  tableau  naturel  qui  juftifie 
le  petit  nombre  de  pas  que  Pefprit 
humain  a  encore  fait  faire  au  fyftê- 
me  général  des  Piuifances  vers  le  but 
d’une  confervation  commune  ,  réelle 
Ôc  perpétuelle.  Nous  jugerons  aifé¬ 
ment  que  ce  n’eft:  pas  dans  les  prin¬ 
cipes, &  en  quelque  maniéré  ,  dans  les 
dogmes  de  la  politique  ,  mais  dans 
les  caufes  particulières  qui  peuvent 
les  enchaîner  ,  que  nous  devons  cher¬ 
cher  les  moyens  d’une  pacification  gé¬ 
nérale.  Je  fuis ,  &c. 

Ce  . .  Août  1 7  5 
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lettre  XVII. 


Sune  de  l’Examen  du  Syfteme  d’une 
Paix  univerfelle  en  Europe . 

LE  u  r  o  p  e  5  dans  la  nouvelle  IL 
tuation  qu  elle  a  acquife  il  y  a 
deax  cens  ans  par  la  découverte  de 
T  Amérique  ,  d  où  eft  né  par  hazard  , 
par  neceiîîte  ,  ou  par  émulation ,  le 
commerce  général  ,  foible  dans  cha¬ 
cune  de  fes  fubdivihons  entre  les  dif¬ 
ferentes  Piuiïances  5  félon  celui  de  fes 
principes  qui  lui  a  donné  le  mouve- 
ment  *  1  Europe  ,  dis -je  5  femble  fe 
debairaJer  des  enveloppes  d’une  nou¬ 
velle  formation.  A  des  yeux  atten¬ 
tifs  5  les  démarches  inquiètes  ,  l’action 
mceitame  5  les  developpeuients  timi¬ 
des  qu’on  remarqueroit  dans  une  Na- 
tion  nouvelle  qui  tendroit  à  former  un 
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peuple  civilifé  ,  s’y  découvrent  pour 
former  des  peuples  perfectionnés* 
Comme  tout  eft  relatif  j  comme  à 
celui  qui~eft  affis  dans  un  centre  5  dif¬ 
férents  objets  qui  fe  meuvent  à  diffé¬ 
rents  points  de  diftance?paroiffent  s  ap¬ 
procher  plus  ou  moins  de  ce  centre 
par  faction  de  mouvements  égaux  * 
l’on  peut  confiderer  l’efprit  humain 
employant  une  malle  égale  ,  quoique 
peut-être  une  activité  inégale ,  3c  par 
ce  fecours  feul  ,  développant  ici  les 
loix  civiles  3  là  perfectionnant  les  loix 
des  Nations, 

L’Europe  parla  communication  de 
lumière  la  mieux  établie  3  dont  les 
monuments  hiftoriques  nous  préien- 
tent  l’exemple  j  l’Europe' dont  tous  les 
peuples  peuvent  aujourd’hui  concou¬ 
rir  à  lilluftrer  ,  féconde  en  hommes  ? 
en  arts  qui  les  occupent  ,  en  biens  que 
leur  induftrie  procure  3  a  été  inftruite 
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â  mieux  gouverner  les  hommes  ,  & 
femble  avoir  découvert  l’arc  qui  doit 
un  jour  fervir  à  perfectionner  fa  po¬ 
lice  &  fes  loix  domeftiques.  Malgré 
le  pronoftic  des  efprits  difficiles  dans 
1  eftime  qu  ils  font  de  l’humanité  ,  ne 
doutons  point  que  le  commerce  ne  s’y 
etablilîe  dans  fes  jultes  proportions  , 
&  ne  vienne  à  s’y  balancer  avanta- 
geufement  avec  les  autres  propriétés 
des  Citoyens  ;  que  la  finance  (  nouvel 
objet  de  légiflation)  ne  s’y  affiijettiflè 
à  des  fyftcmes  fimples ,  clairs  &  utiles- 
que  le  luxe  n  y  prenne  une  mefure  • 
que  les  mœurs  fociables ,  en  devenant 
plus  fociables  encore  ,  n’y  dépouillent 
par  lailitude  même  du  vice  ,  une  par¬ 
tie  de  leur  corruption  ;  &  qu’après 
tant  de  mouvements  ,  on  ne  s’y  re- 
pofe  dans  une  efpéce  de  vertu  géné¬ 
rale  ,  que  l’efprit  public  ne  s’y  répan- 
4e  ,  &  n’y  éleve  les  efprits  des  Ci- 
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toyens  dans  chaque  efpéce  de  Goiî^ 
vernement.  C’eft  l’effet  d’un  art  ou 
d’un  principe  une  fois  connu  ,  d’avoir 
des  progrès  3c  des  dcveloppemens. 

M  ais  il  n’efb  point  encore  cl’art  y 
meme  dégrofli  ,  qui  forme  des  Ci¬ 
toyens  de  l’Europe  ?  3c  qui  fe  propo- 
fe  d’appliquer  le  bienfait  des  loix  à 
l’efpéce  humaine.  La  fainteté  du  nom 

de  la  liberté  3c  de  la  juftice  fert  en¬ 
core  de  prétexte  à  la  fierté  des  moin¬ 
dres  Etats ,  à  l’ambition  ou  à  l’avari¬ 
ce  populaire  ,  comme  dans  les  tems 
les  plus  reculés.  L’équilibre  entre  les 

Puiffances  eft  le  fondement  d’efpé- 
rances  nouvelles,  le  terme  caché  d’u¬ 
ne  domination  ouvertement  recher¬ 
chée  ou  fecretement  ufurpée.  Inuti¬ 
lement  l’efprit  des  conftitutions  Ger¬ 
maniques  qui  a  pris  le  deiTus  a-t- 
il  adouci  l’efprit  de  conquête  j  3c  une 

religion  qui  doit  être  chere  auxhom- 
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mes  ?  a-t-elle  purifie  le  droit  des  gens 
des  fuites  odieufes  des  guerres  ,  de  la 
fervitude  des  vaincus.  La  Nature  hu¬ 
maine  a  ceifé  de  recevoir  des  affronts 
dans  chaque  homme  •  les  fociétés  en¬ 
tières  peuvent  encore  être  dégradées  * 
n  efc  point  de  loix  qui  défendent 
un  Etat  contre  un  autre  Etat.  L’am¬ 
bition  du  commerce  s’eft  fubftituée  a 
celle  des  conquêtes ,  de  travaille  éga¬ 
lement  les  Nations.  L’Europe  ,  en  un 
mot  ,  femble  encore  à  bien  des  égards 

<r> 

une  Socicct  naijjante  ,  dans  fes  Trai¬ 
tes  j  clone  1  oojet  neft  jamais  fixe  ni 
commun  a  toutes  les  Puiffances ,  & 
qui  ont  moins  paru  jufqu’ici  être 
rinftrument  d’une  paix  réelle  ,  que  la 
méditation  d  une  guerre  plus  heureu- 
fe  ou  plus  générale. 

S  il  etoit  queftion de  démontrer  des 
choies  auffi  connues',  je  ferois  voir 
le  Mimftere  dans  chaque  Gouverné¬ 
es  T 
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ment  apportant  les  mêmes  foins  dans 
les  courts  intervales  de  paix  à  perfec¬ 
tionner  la  Nation  qui  lui  eft  fourni- 
fe  ?  qu’à  fe  roidir  contre  la  perfeétion 
des  Nations  voifines ,  qu’il  tente  fans 
ce  fie  de  féduire  ou  de  corrompre  j 
qu’à  préparer  5  à  méditer  leur  humi¬ 
liation  ou  leur  deftrudion.  Qu’on 
veuille  donner  un  nom  à  cette  def- 
truéhon  politique  }  qu’on  cherche  à 
aprécier  ce  fyftême  d’intrigues  tranf- 
cendantes  ,  ce  fera  raifon  d’Etat  j 
qu’on  examine  ces  grands  objets  en 
détail,  -ce  fera  une  fuite  d’outrages  5 
faits  avec  un  art  réfléchi  à  la  Nature  5 
de  le  malheur  d’un  grand  nombre 
d’hommes  vainement  nommés  étran¬ 
gers  ,  puifque  l’humanité  les  recla¬ 
me  ,  dont  la  défiance  de  chaque  Gou¬ 
vernement  le  rend  coupable. 

Dans  les  ruptures  ,  je  ferois  voir  le 
droit  de  la  force  appliqué  fans  vaines 
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couleurs,  fans  palliatifs  à  Iafociété: 
droit  abfurde  qui  n’a  meme  pas  ré¬ 
gné  dans  1  état  prétendu  de  nature  , 
où  les  forces  étaient  égales.  Je  mon- 
trerois  la  guerre  la  plus  courte  ,  ren¬ 
due  par-la  meme  &  par  l’appareil  qui 
la  décidé  telle  ,  la  plus  deftrucHve  j 
la  guerre  qui  n’eft  qu’un  remède  de¬ 


venue  plus  que  jamais  un  commerce  9 
&  utile  feulement  au  plus  puiffant. 

Dans  les  Traites  faits  ou  rompus  % 
ou  plutôt  dans  les  moyens  dont  on  fe 
fert  pour  les  former,  les  attaquer  ,  ou 
fe  defendre  contre  eux  ,  je  montrerois 
les  Peuples  ou  les  Rois  hardis  ou  ti~ 
nndes  ,  fo uvent  l’un  ôc  l’autre  à  la 


fois  fous  divers  afpe&s  ,  ofant  tout 
entamer  &  n  ofant  rien  achever  de 


jufte  *  appuyant  leurs  démarches  fur 
les  fondements  des  loix  civiles  de 
leurs  Etats  ;  obfcurciiïint  plutôt  que 
formant  le  droit  general  des  Nations* 

Onj 
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Je  ferois  entendre  les  négociateurs 

O 

demandant  ce  droit  a  tout  écrivain 
moral  ou  politique  •  je  les  ferois  fui- 
vre  de  l’œil  confultant  Grotius  8c 
Puffendorf  5  les  Jurifconfultes  d’un 
droit  qui  n’exxfte  point  ?  puifqu’on 
en  délibéré  *  c’eft-à-dire  les  politi¬ 
ques  de  tous  les  tems  ,  fublimes  8c 
tranfcendants  dans  l’adminiftration  in- 
térieure  ,  8c  tâtonnant  dans  les  affai- 
res  générales  ,  toujours  incertains  des 
motifs  qui  les  y  déterminent  ,  ondes 
couleurs  fous  lefquelles  ils  paroi tront 
aux  yeux  de  PEurope  ?  cherchant  des 
autorités  chez  les  fimples  Citoyens  5 
quhls  auroient  pu  inftruire  ,  8c  qui 
n’auroient  dû  être  que  les  hiftoriens 
de  leurs  fyftêmes. 

Nous  ne  pouvons ,  Moniteur  ,  nous 
le  diflimuler  ,  les  peuples  fe  défient  , 
refpedtivement  de  leur  profpérité  j  8c 
dans  l’Etat  le  plus  flori fiant  5  il  eften- 
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core  un  fentiment  flétriffànt  ,  qu’on 
ofe  avouer  ,  qui  y.,  fait  craindre  les 
dernieres  extrémités  ,  en  cas  de  pré¬ 
pondérance  d’un  Etat  voifin.  Ainfï  la  • 
paillon  ,  la  crainte  Sc  l’efpérance  qui 
s’y  joint  3  3c  non  la  raifon  ,  cette  fou- 
veraine  des  Etres  intelligents  ,  uou- 
vernent  les  Etats.  Dans  cette  fituation 
de  trouble  habituel  on  confulte  3  on 
cite  au  lieu  de  loix  ,  les  exemples  de 
tems  6 c  de  fi tua tions  iemblables.  O11 
avoue  les  craintes  comme  un  remède 
aux  craintes  memes..  On  arme  3  on 
defarme.  Les  tems  anciens  retient  les 
âges  prefents.  On  doute  des  forces  de 
1  eiprit  humain  ,  on  craint  de  lui  con¬ 
fier  un  grand  defTein  *  on  n’ofe  enfin 
imaginer  ou  créer  une  nouvelle  lé¬ 
gislation  décidée  pour  TEurope  3  ni  ap¬ 
pliquer  de  peuple  à  peuple  la  loi  oui 
gouverne  de  Citoyen  à  Citoyen, 
i  elle  effc  y  Monfieur  3  l’efpéce  de 
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tableau  qui  s’offre  fans  ceffe  aux  yeux 
les  moins  clair-voyans  5  &  fait  défef- 
pérer  du  fuccès  d’une  fédération  gé- 
•  nérale  ?  ceux  qui  faifant  dépendre 
tous  les  événemens  de  la  politique 
des  fyftcmes  fixes  de  gouvernement , 
n’admettent  aucune  caufe  naturelle  , 
ou  accidentelle  ,  qui  puiffe  forcer  ces 
fyftêmes ,  &  les  faire  plier  de  toutes 
parts. 

Ces  caufes  indépendantes  de  la  po¬ 
litique  fyftématique  exiftent  cepen¬ 
dant  ;  &  elles  açiffent  dans  notre  fié- 
cle  ,  quoique  peut  -  être  peu  remar¬ 
quables  encore  parce  qu’elles  ne  peu¬ 
vent  l’être  entièrement  que  par  leurs 
fuccès  abfolu.  Si  j’ofe  en  dire  ma  pen- 
fée  ,  lorfque  de  toutes  parts  chacun 
frappé  des  objets  de  crainte  fe  diffi- 
mule  les  efpérances  }  il  femble  ,  après 
un  examen  réfléchi ,  qu’il  y  ait  enfin 
lieu  d’attendre  une  révolution  heu- 
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reufe  en  faveur  cle  l’humanité  \  maïs 
il  n  c ft  pas  auili  facile  d  en  fixer  ru  le 
tems  ,  ni  les  dangers  ,  ni  tous  les 
effets  naturels  lorfque  les  dangers  fe¬ 
ront  une  fois  furmontés. 

Un  efprit  général  fondé  fur  un  in¬ 
térêt  purement  économique  dans  la 
paix,  paroî  t  s’accréditer  dans  l'Euro¬ 
pe  ,  couler  lentement  dans  les  efprits  3 
6c  palier  avec  des  gradations  infenfi- 
bles  de  ceux  qui  obéilfent  a  ceux  qui 
gouvernent.  Peut-être  cette  forte  d’ef- 
prit  général  s  etayera-t-il  bien-tôt  du 
fecours  d’un  autre  fentiment  plus  no¬ 
ble  ,  mais  moins  agiffant  ,  qui  fe  fon¬ 
de  fur  une  iuftice  abfolue.  L’intérêt 
qui  perluade  les  grands  crimes  peut 
facilement  perfuader  les  vertus  natu¬ 
relles  5  6c  déveloper  l’humanité  dans 
les  cœurs.  De  la  maniéré  d’ailleurs 
dont  eft  faite  l’efpéce  humaine  ,  l’u- 

fage  la  décide  plus  que  la  raifon.  il  eft 

O  y 


5  ~  £  R  O  M  A  JV  P  0  l  î  T  I  u  JT» 

plus  dans  la  nature  qu’une  paix  du- 
îaoie  fafle  connoitre  3c  cultiver  une 
juitice  generale  5  qti  il  ne  1  eft  qu’une 
pareille  juftice  déjà  refpeétée  parmi 
les  hommes  décide  cette  paix.  Au¬ 
cun  efprit  commun  dirigé  au  but 
d'une  paix  perpétuelle  ne  prélide  donc 
aux  Traités  de  1  Europe  ,  mais  il  en 
eft  un  qui  veille  à  leur  confervatiom 
Nous  nous  trouvons  dans  cette  cir- 
confiance  favorable  5  encore  nouvel¬ 
le  ^  encore  peu  développée  3  mais  la 
feule  où  une  paix  générale  foie  poffi- 
ble  fans  Loi  5  fans  Tribunal  5  fans 
fyftcme  compliqué  3  &  par  la  feule 
habitude  de  jouir  de  cette  paix  me¬ 
me  'y  dans  cette  circonftance  3  dis-je  5 
où  toutes  les  Nations  commencent  a 
préférer  les  commodités  3  Tabou  dan¬ 
ce  ?  3c  les  arts  5  a  la  gloire  coupable  de 
fe  dominer  ou  de  s1  aller  vit  ni  tuel- 
lemcnt.  De  ce  que  l’antiquité  3  dont 
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notre  politique  générale  a  adopté  les 
•  • 

principes  ,  ne  nous  a  point  fourni  d’é- 
xemple  d’une  paix  perpétuelle  ,  il  ne 
faut  pas  conclure  que  notre  fiécle  ne 
puille  en  laifïer  le  bienfait  ,  ou  l  ef- 
perance  ,  à  la  poflérité.  Ni  le  com¬ 
merce  ,  ni  1  efpnt  de  commerce  ?  ne 
regnoit  anciennement ,  comme  il  ré¬ 
gné  de  nos  jours  ,  dans  un  corps  po¬ 
litique  alfez  étendu  pour  réfifter  par 
fa  confédération  a  tout  autre  corps 
politique  dans  l’univers.  Les  Puiflfan- 
ces  commerçantes  ne  faifoient  point 
la  guerre  par  fyftême  ,  mais  par  né- 
cefiité.  Les  PuifFances  belhqueufes 
méprifoient  le  commerce.  L’antiquité 
ne  peut  point  fervir  d’éxemple  avec 
de  fi  grandes  difparités.  Il  ne  nous 
refte  qu’à  nous  aiîurer  ü  cette  matu¬ 
rité  néceffaire  dans  rétabliifement  de 
tous  les  fyftémes  politiques  ,  qui  n’eft 
déterminée  ni  par  nos  vœux  ni  par 
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nos  projets  ,  fe  décéle  dans  les  mœurs 
de  notre  fiécle  en  faveur  d’une  paix 
reelle  j  ou  fi  elle  eft  réfervée  aux  fié- 
clcj  qui  fuivront  le  notre  ,  bornés  alors 
a  raffemhler  en  quelque  façon  5  les 
principes  d’une  fi  grande  révolution. 

Ce  point  de  maturité  n’exiftoit  évi¬ 
demment  point ,  lorfque  Henri  IV  9 
maître  de  fon  Etat  &  du  cœur  de  fes 
fujets  5  arm  oit  la  France  pour  l’exécu¬ 
tion  d  un  projet  qui  devoir  l’immor- 
îahfer  ,  quel  qu’en  fut  le  fuccès. 

Le  fÿftême  d’une  paix  générale  en 
Europe  prêté  à  ce  grand  Roi  ,  eft  ,  à 
quelqu’ Auteur  qu’on  le  doive  ,  le 
projet  d’une  ame  très- élevée.  Lorf- 
qu  il  fut  écrit  par  ceux  qui  rédigè¬ 
rent  les  Mémoires  de  Sully  3  les 
moyens  extérieurs  ?  tels  que  la  volon¬ 
té  du  Piince  ,  fi  on  la  fuppofe  réelle  ” 
fes  trefors  ,  fruits  de  l’économie  j  le 
gerue  des  Pmflances  moyennes  de 
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I  Europe  fatiguées  de  guerres  conti¬ 
nuelles  ,  de  qui  croient  venues  a  ne 
voir  dans  la  paix  que  ce  que  le  peu¬ 
ple  y  voit  lui  même  ,  le  repos  de  l’é- 
pargne  du  fang  ;  la  fituation  de  la 
Piiillanc'3  prédominante  d’alors  qui 
commençoit  a  décliner  *  les  moyens 
extérieurs  ?  dis-je  ,  étoient  abondans; 
mais  les  moyens  eflentiels  qui  dé¬ 
voient  fubfifter  après  le  fucccs ,  de  fer- 
vir  à  le  perpétuer  *  ceux  qui  en  af- 
furant  à  chaque  Etat  fa  confiftance 
naturelle  ,  en  enchaînant  les  Puif* 
fances  ,  rendoient  les  peuples  plus 
heureux  5  ces  moyens  n’étoient  pas  en¬ 
core  nés.  Ils  dépendoient  de  l’efprit 
de  Commerce  ;  c’eft-à-dire  d’un  com¬ 
met  ce  allez  generahfe  en  Europe  pour 
qu  il  fixât  1  attention  des  Gouverne'1 
mens  ,  de  qu’il  y  fut  employé  com¬ 
me  un  des  infini  aient  s  de  la  puiilan- 
ce  publique. 


* 
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Ce  Prince  guerrier  ,  dans  un  fie- 
cle  ou  les  arts  de  la  paix  n’étoient  pas 
encore  aflez  connus  ,  eut  achevé  par 
îa  vertu  militaire  ?  ce  que  Richelieu 
exécuta  après  lui  par  le  génie.  Il  eut 
fans  doute  réuffi  dès-lors  a  fubftituer 
la  puiflance  d’influence  de  la  France  à 
celle  de  l’Allemagne  :  projet  illuftre 
dans  fon  principe  ,  mais  malheureu- 
fement  borné  à  la  gloire.  S’il  eut 
tenté  le  projet  chimérique  d’égalifer 
les  Puiflances  ?  &  d’établir  par  les 
armes  une  légiflation  dans  l’Europe  5 
les  armes  y  enflent  bien- tôt  détruit 
la  légiflation  meme.  Je  ne  parle  pas 
des  inconvéniens  que  les  politiques 
trouvent  dans  le  Gouvernement  d’Al¬ 
lemagne  3  ni  de  l’incompatibilité  des 
différens  principes  de  fa  conftitution5 
s’ils  étoient  tranfportés  dans  une  plus 
grande  étendue  de  pays  ,  &  appli¬ 
qués  à  toute  l’Europe.  Je  fuppofe  la 
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fédération  de  l’Europe  exécutée  fur 
ces  principes  au  commencement  du 
dernier  liécle.  Lorfque  depuis,  l’efprit 
de  commerce  qui  seft  formé  a  prévalu 5 
lorfque  les  peuples  ont  eu  goûté  le 
genre  de  bonheur  qui  y  étoit  attaché 
&  que  les  Nations  les  plus  induftrieu- 
fes  fe  font  formé  de  grandes  3c  riches 
colonies  ,  les  premières  loix  de  la  fé¬ 
dération  euilent-elles  fuffi  ?  Non,  fans 
doute  5  3c  moins  encore  que  celles  de 
1  Allemagne  11e  fuffiroient  ,  fi  deux 
ou  trois  de  fes  Puiiïances  établif- 
ioient  des  ports  nombreux  3  avoient 
des  milliers  de  vaiffeaux  3c  tiroient 
de  colonies  nouvelles  des  revenus 
immenfes.  Le  Syftéme  de  la  fédéra¬ 
tion  générale  eût  donc  été  éxécuté  3c 
bien-  tôt  abandonné  •  ou  il  eût  dé¬ 
truit  fefprit  de  commerce  3c  deffé- 
ché  toutes  les  fources  de  l’abondan¬ 
ce  ôc  du  bonheur  public  en  Europe. 


vL. 


$  2. 8  Roman  politique* 

Aujourd’hui  l’on  peut  faire  des 
loix  fur  ce  qui  n’éroit  pas  connu 
Sc  l’eft  devenu  depuis  •  fur  le 
commerce  exiflant  des  Puifiances  * 
fur  leurs  colonies.  Par-la  le  projet  fe 
développe  vilîblement  3c  femble  for- 
tir  nouvellement  des  mains  de  la  na¬ 
ture  :  mais  les  loix  ont  toujours  été 
violées  ,  3c  le  fyftéme  d’une  paix  per¬ 
pétuelle  ne  peut  porter  fohdemenc 
que  fur  des  ufages  intimes  3c  indif* 
penfables  des  fociétés^  Ôc  fur  les  mœurs 
des  hommes.  C’eft  dans  les  mœurs 
qu’il  faut  chercher  en  général  la  du¬ 
rée  des  lo.x  publiques.  Ont-elles  déter¬ 
miné  dans  notre  fiécie  un  penchant 
invincible  3c  général  à  la  paix  ?  One 
elles  détruit  les  préjugés  de  gloire  3c 
de  prépondérance  ?  Ont  -  elles  enfin, 
donné  au  projet  d’une  paix  univer- 
felle  cette  maturité  qui  ne  s’y  trou- 
voit  pas  ?  il  y  a  un  demi  fiécie  ?  Ou 
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ne  nous  y  acheminons-nous  point  en¬ 
core  à  pas  lents  ,  certains  d’arriver  , 
incertains  du  tems  où  nous  arrive¬ 
rons  ? 

De  la  décilîon  de  ce  point  délicat , 
dépend  celle  de  la  queftion  meme* 
Ce  fera  l’objet  d’une  derniere  lettre  , 
6c  par  où  je  terminerai  cette  longue 
correfpondance. 

Je  fuis  &cc. 


Ce  i  Août  1756* 
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LETTRE  XVIII 


ET  -DERNIERE. 


Suite  &  fin  de  l’Examen  du  Syfiîme 
d’une  Paix  univerjelle  en  Europe. 


Esprit  de  Commerce  eft  au- 
jourd  hui  ,  Moniteur  5  l’efpnt  gé¬ 
néral  5  comme  nous  lavons  obfervé  : 
mais  cer  efprit ,  pour  établir  un  pen- 
cnant  naturel  à  la  paix  ,  doit  fe  bor¬ 
ner  dans  chaque  iociété  à  y  conferver 
les  biens  naturels  ,  doit  y  être  l’efprit 
de  confervation.  Dans  toutes  ,  il  s’é¬ 
tend  a  un  commerce  univerfel  5  il  eft 
l’efprit  d’acquifition.  Il  femble  qu’il 
y  an  une  certaine  ambition  des  peu¬ 
ples  mêmes  à  fatisfaire,  avant  l'établit 
fement  d  un  projet  de  paix  que  le  gé¬ 
nie  des  Nations  de  1  Europe  tient  com- 
me  lu  fp  en  du  fous  nos  yeux.  Cette 
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ambition  des  peuples  fatisfaite  ,  celle 
des  conquêtes  peut  être  facilement 
reftrainte  oc  contenue  clans  les  Souve¬ 
rains.  Mais  quelle  que  foit  la  flexi¬ 
bilité  de  cette  première  efpéce  d  am¬ 
bition  ,  quelque  prochain  ?  quelque 
modéré  même  que  foit  le  terme 
qu’elle  fe  propofe  ?  cet  état  de  fer¬ 
mentation  n’eft  point  l’état  de  paix. 

Un  commerce  univerfel  dans  le 
fein  de  chaque  Nation  eft  un  être 
visiblement  chimérique.  Aucune  Na¬ 
tion  ne  le  réalifera  jamais  ,  mais  plu¬ 
sieurs  d’entre  elles  s’efforçant  fans 
ceffe  d’y  parvenir  ,  quelques  -  unes 
viennent  à  dominer  dans  le  commer¬ 
ce  ,  les  autres  y  demeurent  affervies  j 
ôc  il  en  réfulte  des  guerres  directes  y 
ou  les  moyens  de  faire  avantageufe- 
ment  celles  de  toute  efpéce. 

L’efprit  de  commerce  univerfel ,  ou 
de  tout  le  commerce  poilible  y  e£t  m- 
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jdfte  par  lui  meme  dans  le  peuple  qui 
conçoit  le  projet  de  s’en  enrichir.  II 
appauvrit  les  autres  peuples.  Mais  à 
fe  borner  aux  fîmples  vues  politiques, 
il  établit  entre  les  Nations  trop  d’iné- 
galite.  D  un  côté  il  y  a  toujours  un 
deflein  formé  d’armer  pour  acquérir  * 
de  1  autre  il  y  a  toujours  un  deffein 
forme  d’intriguer  pour  conferver.  Par 
une  conféquence  naturelle  ,  ni  l’ufa- 
ge  habituel  de  la  paix  ne  fe  place 
dans  les  mœurs  générales  ,  ni  la  faci¬ 
lité  de  la  conferver  ne  fe  trouve  dans 
les  principes  economiques  de  chaque 
conflit  u  tion. 

En  un  mot  la  paix  perpétuelle  ne 
dépend  pas  d’une  fimple  loi  politique 
conventionelle  5  elle  dépend  de  l’ufage 
utile  qu’en  peuvent  faire  tous  les  peu¬ 
ples  ^  d  un  efpnt  commun  qui  forme¬ 
ra  leurs  mœurs  &  en  quelque  forte 
les  maniérés  des  Gouvernemens  y  de 
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P-efprit  général  de  commerce  :  &  l’ef- 
pnt  de  commerce  ne  peut  être  ge¬ 
neral  ,  que  le  commerce  ne  le  de¬ 
vienne  lui -meme  ,  en  fe  fubdivifant, 
en  fe  partageant  a  chaque  Nation  dans 
le  rapport  que  la  nature  même  a 
marqué  à  chacunes  d’elles. 

Comment  la  paix  fubfiftera-t-elle 
entre  tous  les  peuples  ,  lorfque  les 
uns  auront  fans  celle  à  redemander 
aux  autres  la  liberté  du  commerce  de 
leur  propre  territoire  ufurpée  par  une 
induftrie  étrangère  j  lorfque  la  paix  ne 
fera  fuivie  de  l’abondance  que  pour 
le  plus  petit  nombre  de  ces  peuples  ? 

Qu’importe  à  l’efpéce  humaine  que 
la  population  ,  les  tréfors  de  la  terre  > 
les  commodités  publiques  fe  rendent 
dans  un  ou  deux  centres  en  Europe  , 
Ôc  en  1  aident  les  extrémités  déferres  ? 
Eft-il  intéredant  dappeller  ,  ou  de 
fixer  dans  un  petit  nombre  de  lieux 


> 
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tout  l’univers  ?  De  quel  danger  plu¬ 
tôt  n’eft  pas  cet  amoncelement  de 
puiiïance  propre  a  égaler  tous  les  hom¬ 
mes  par  le  malheur  5  &  à  détruire  par 
une  révolution  funefte  dans  les  conf- 
titutions  5  le  bonheur  meme  des  peu¬ 
ples  avantagés  en  apparence  par  cetre 
diftribution  inégale  des  riche  (fe s  ?  La 

O 

nature  ne  fait  point  d’acception  d’un 
peuple  ou  d’un  autre.  Laiffons-lui  li¬ 
brement  répandre  les  hommes  ?  les 
manufactures  ,  les  vailfeaux ,  dans  tous 
les  lieux  où  elle  a  placé  l’eipgrance 
des  mo liions  5  où  la  terre  fe  prête  aux 
fubfiftances.  Elle  leur  accordera  avec 
des  vteux  modérés  ?  8c  des  forces  e- 
gales  ,  la  paix  pour  dernier  bienfait. 

Ici  mes  regards ,  Monfieur  ,  fe  per¬ 
dent  dans  une  foule  de  conféquences 
Emules ,  8c  qui  ne  paroiffent  fyftéma- 
tiques  que  parce  que  vivant  dans 

l’Empire  des  fyftêmes ,  nous  prenons 
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les  fy (ternes  mêmes  pour  la  (implicite. 
Ici  commenceroi  t  un  vafte  ouvrage  j 
ii  je  1  avois  entrepris  ,  &  (i  mon  objet 
11  etoit  pas  rempli  en  vous  montrant 

la  poflibilite  du  projet  que  nous  exa¬ 
minons. 

Cette  poilibilité  éxifte  évidem¬ 
ment  •  elle  fe  trouve  dans  l’efprit  ge¬ 
neral  de  Commerce  dont  nous  ne  pou¬ 
vons  méconnoître  les  traces  fenfibles 
en  Europe  :  elle  fera  un  jour  réalifée , 
îorfque  chaque  Nation  faifant  le  com¬ 
merce  de  fes  productions  par  fes  vaif- 
feaux  5  &  égalant  rélativementfon  in- 
dhftrie  à  celles  des  Nations  voifines  , 
1  efprit  général  de  commerce  tem¬ 
péré  &  modifié  ,  fe  réduira  par- tout 
à  l’efprit  de  confervation. 

Bien  loin  que  la  paix  générale  puifie 
être  une  loi  qui  affure  à  quelques 
Nations  leurs  ufurpations  induitrie  ri¬ 
tes  3  cette  paix  ne  fubfiftera  de  fana- 
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ture  que  par  un  fimple  ufage  ,  &  par 
des  convenances  generales  bien  fen- 
lies  }  lorfque  findulfrie  fera  récipro¬ 
que  *  lorfque  fon  exercice,  devenu  li¬ 
bre  a  tous  les  peuples ,  rendra  la  paix 
également  né  ce  flaire  a  tous  les  points 
de  l’Europe  ^  lorfque  ,  pour  exprimer 
tout  par  une  idée  fimple  ,  il  n’y  aura  > 
dans  un  fiécle  où  l’on  efl:  venu  à  ré¬ 
duire  la  politique  en  calcul  ,  aucune 
utilité  (économique  hors  de  la  paix  , 
aucuû  bien  particulier  fans  le  repos 
général.  Cette  généralifation  du  com¬ 
merce  fera  au  furplus  due  aux  tems  , 
aux  circonftances  ,  aux  efforts  du  mi- 
niftere  intérieur  des  divers  Etats  ,  à 
quelque  coup  hardi  frappé  en  Europe, 
6e  a  des  guerres  malheureufes  qui  dif- 
fuaderont  les  Puilfances  ambitieufes 
de  nombre  de  préjugés  politiques. 

Le  préjugé  ,  que  la  conceflion  for¬ 
cée  du  commerce  dans  le  territoire  , 

ou 
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ou  dans  les  polTeflions  éloignées  d’une 
aurre  Nation  Européanne  puiilTe  for¬ 
mer  un  droit  réel  &  durable  ;  celui , 
que  l’interlope  ,  cette  honte  des  Na¬ 
tions  policées  ,  foit  un  exercice  légi¬ 
time  de  la  liberté  des  Puiifances  com¬ 
merçantes  ,  &  qu’en  général  les  droits 
de  lmduftrie  puiiîent  fe  mefurer  par 
les  befoins  qu’une  Nation  fe  forme 
fans  cefle  par  fes  entreprifes  hazar- 
deufes  5  ces  préjugés  dont  s’arment  les 
opprefTeurs  des  mers  5  nefoutiendront 
peut-être  pas  long-tems  l’examen  in- 
téreile  de  l’Europe. 

Peut-être  notre  génération  même 
verra  drfparortre  le‘  préjugé  encore 
plus  fingulier  qui  conftitue  dans  nos 
ide^s  une  Pmfiance  maritime  1  ce  pré— 
jllgê  ,  qui  ,  trompant  par  les  yeux  les 
peuples  même  intéreflfés  à  le  détruire  , 
fembie  défigner  à  une  terre  environ¬ 
née  des  eaux  de  la  mer  à  un  Ifle 
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un  droit  plus  marqué  de  faire  mon¬ 
ter  fes  peuples  fur  des  vaifleaux  5  8c 
d’étendre  arbitrairement  fon  commer¬ 
ce  :  comme  fi  au  premier  coup  d’œil 
trois  cens  lieues  de  côtes  environnées 
circulairement  des  eaux ,  avoient  plus 
de  ports  ,  plus  de  rivages ,  plus  d’ufa- 
ges  maritimes  5  que  trois  cens  lieues 
de  côtes  qui  fe  prolongent  le  long  du 
vafte  continent  de  l’Europe  *  &  que 
par  la  loi  même  de  la  nature ,  le  Com¬ 
merce  ne  fut  pas  redudible  aux 
moyens  réels  de  le  faire  8z  de  le  per¬ 
pétuer  fans  l’injure  des  autres  Na¬ 
tions. 

Peut-être  verrons-nous  fe  difliper 
ce  préjugé  vivant  8c  palpable  3  cette 
foule  de  vaifleaux  deftinés  à  la  suerre 

O 

pendant  la  paix  5  qui  du  fein  d’une 
Nation  ifolée  des  autres  3  menace  tous 
les  Continens  8c  toutes  les  Mers  du 
monde  connu  \  ces  vaifleaux  dont  lu- 
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fage  pendant  la  guerre  ,  fe  borne  à  un 
vain  appareil ,  ou  à  des  fucccs  peu  dcci- 
fils,  Toujours  inférieurs  aux  dépenfes 
immenfes  qu’ils  entraînent j  dont  enfin 
dans  des  tems  douteux  ,  une  pirate¬ 
rie  fubite  fur  les  mers  n’a  montré  le 
crime  &c  le  danger  ,  que  pour  laifler 
voir  dans  la  lente  réfiftance  que  leur 
a  oppofé  une  Nation  puiflante  ,  alors 
defarmee,  8c  dans  les  affronts  dont  ell< 
les  a  flétris  _,  leur  inutilité  pour  un 
fyfleme  réel  de  domination. 

Peut-être  vivrons-nous  aflez  ,  pour 
applaudir  au  changement  de  l’efprit 
de  1  Europe ,  fur  le  préjugé  de  cette  li¬ 
berté  politique,  fi  bonne  dans  les  pe¬ 
tits  Etats  ,  8c  fi  infoutenable  dans  les 
grands  j  pour  voir  toutes  les  vues 
tournées  vers  l’augmentation  univer- 
felle  d’une  liberté  plus  naturelle  ,  de 
liberté  civile  des  Citoyens  ,  dans 
toutes  les  conftitutions  j  8c  l’Europe 
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conjurée  contre  les  Républiques  qui 
affeétent  la  Monarchie  de  tous  les 
peuples  ,  leur  demander  le  facrifice 
de  ces  vains  fentimens  ,  amener  tou¬ 
tes  les  conftitutions  des  grands  Etats 
à  une  meme  forme  ?  <3 c  par  la  def- 
truétion  de  la  liberté  politique  de 
quelques-uns  de  fes peuples  5  alfurer  la 
liberté  générale  de  tous. 

Il  y  aura  alors  feulement  ,  un  ef- 
prit  général  propre  à  la  paix.  Vous 
me  demanderez  peut-être  s’il  eft  dans 
les  reflources  de  la  politique  quelque 
moyen  mécanique  de  déterminer  cet 
efprit  général  ,  ou  de  le  fuppléer. 

Le  tems  feul  peut ,  Moniteur  ?  le 
perfectionner.  On  verra  concourir  à 
le  former  fucceflivement,  l’expérience 
journalière  des  peuples  ,  la  curiofité 
&  l’émulation  réciproque  des  Minif- 
u*es  plus  éclairés ,  plus  citoyens  ,  plus 
populaires  que  dans  aucun  autre  tems  j 
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5c  les  ouvrages  des  Ecrivains  politi¬ 
ques  ,  lorfque  fe  propofant  moins 
1  imitation  des  Gouvernemens  voifins, 
auxquels  le  notre  fert  réciproque¬ 
ment  de  modèle  3  ils  oreront  avoir 
des  principes  qui  leur  foient  propres. 

Un  moyen  politique  de  fuppléer 
plus  ou  moins  paflagerement  a  cet 
efprit  général  3<  d’en  hâter  le  pro¬ 
grès  ,  eft  le  fyftême  d’un  Equilibre 
M  aritime. 


L’objet  de  l’Equilibre  de  l’Europe 

étant  de  balancer  5  ou  d’égaler  en 

forces  par  des  moyens  de  compenfa- 
•  * 


tion  toutes  les  Puiflances  politiques  3 
1  Equilibre  des  forces  actives  de  ces 
Puiflances  fur  les  mers  paroîtroit  avoir 
du  des  1  origine  fuivre  naturellement 


de  1  équilibre  général.  Mais  une  ré¬ 
flexion  ii  plauflble  a  été  jufqu’ici  dé¬ 
mentie  par  l’événement.  Cet  équili¬ 
bre  a  été  ouvertement  3c  générale- 

o  ^ 
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ment  négligé  ,  foie  que  l'objet  des  ar¬ 
méniens  parût  au  -  délions  de  la  dé¬ 
pende  immenfe  qu’ils  entraînent  ;  fait 
que  les  Puiffances  belliqueufes  n’ayent 
pas  affez  eftimé  cette  forte  de  puif- 
fance  qui  réfuite  d’1111  commerce  ar¬ 
mé  j  ioit  que  les  politiques-  de  touâ 
les  tems  Payent  jugée  ce  qu’elle  eft 
en  effet ,  propre  à  conferver  l’Em- 
pire  de  la  terre  3  <3 c  non  à  le  procu¬ 
rer  :  feus  dans  lequel  la  maxime  du 
Cardinal  de  ■ Richelieu  peut  être  en¬ 
tendue  }  le  feul  du  moins  dans  le¬ 
quel  l’expérience  de  tous  les  tems  en 
ait  juftifié  la  vérité. 

Si  l’on  parcourt  les  différentes  c- 
poqaes  de  l’hiftoire  politique  des 
Empires  ?  avec  un  cleffein  formé  d’en 
comparer  les  fyftêmes ,  fi  l’on  étudie 
furtout  les  événemens  du  dernier  fié- 
cle  ?  l’on  s’aflurera  que  toutes  les 
Puillances  de  l’Europe  avoient  bien 
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jugé.  Les  Puiffimces  ambitieufes  en 
portant  tout  leur  effort  fur  le  con¬ 
tinent ,  acqueroient  des  provinces  ou 
des  barrières  utiles  5  Sc  alloient  au 
plus  difficile  ?  sûres  de  s'affûter  en- 
fuite  facilement  les  mers  par  le  moyen 
même  de  ces  forces  acquifes.  Les  pe¬ 
tites  Puilfances  fe  foutenoient  par 
l’art  de  la  guerre  8c  la  fituation  de 
leur  territoire  j  avantages  quelles 
n’euflènt  pû  tranfporter  fur  les  mers 
où  les  médiocres  Etats  ne  peuvent 
jamais  former  une  Puiffimce.  O11 
a  voit  même  un  exemple  ilfuftre.  Ce 
grand  Roi  ,  ce  Roi  d’immortelle  mé¬ 
moire  ,  qui  a  fait  les  plus  grandes 
chofes  dans  fon  fiécle  ,  8c  qui  a  fait 
fon  fiécle ,  Louis  XIV.  éxécuta  beau¬ 
coup  avec  de  grandes  8c  de  petites 
armées  ,  éxécuta  peu  avec  une  mari¬ 
ne  nombreufê. 

Autres  tems  5  autres-  foins.  Cette 

Piv 
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efpece  d’effort  de  toutes  les  Pm/Tan- 
ces  au-dehors  du  continent ,  rendue 
néce flaire  à  toutes  les  Nations  par 
1  ambition  d  une  feule  ,  trouvera  une 
grande  facilité  à  s’exécuter.  C’eft  en- 
colc  precifement  le  point  où  éclate 
fngulierement  la*  profondeur  de  la 
politique  generale  qu’on  avoit  adop- 
tct.  Que  de  foins  3  que  de  maté¬ 
riaux  5  pour  fonder  fuis  celle  un  é- 
quilibre  vafle  &  toujours  chancelant 
en  Europe  !  que  d’intérêts  à  créer  , 
pour  en  foutenir  d’autres  déjà  exif- 
tans  !  les  fecours  5  les  armées  combi¬ 
nées  ,  les  relTources  préparées  de  loin 
dans  l’impénétrabilité  *du  cabinet,  les 
grands  coups  >  ou  les  expédiens  lents 
de  la  politique  3  les  négociations  ,  les 
intrigues  5  tout  s’alïemble  5  tout  s’ac¬ 
cumule  pour  former  dans  toute  l’Eu¬ 
rope  une  action  immenfe  ,  peut-être 
au-deflus  des  intérêts  qif  on  y  a  pour 
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objets  ,  mais  du  moins  craie  à  tou- 
tes  les  idées  qu’on  peut  concevoir  de 
la  grandeur  de  l’efprit  humain. 

Il  n’en  eft  pas  de  meme  de  l’équi¬ 
libre  fubordonné  des  forces  mariti¬ 
mes.  Legrand  ouvrage  eft  de  le  médi- 

O  O 

ter.  A  peine  dans  tous  les  tems  a-t- 
on  fongé  à  l’efleétuer  ,  à  peine  y  a-t- 
on  penié  ,  qu’il  s’eft  trouve  exécuté. 

Rome  maîtrelïe  de  la  moitié  de 
l’Italie  a  l’époque  de  la  première 
guerre  Punique  ,  Rome  fimple  Puif- 
fance  belliqueufe  ,  réduite  a  profiter 
d’un  naufrage  ,  8c  a  imiter  des  vaif- 
féaux  de  guerre  fur  le  modèle  d’un 

O  _ 

débris  qu’elle  trouve  au  rivage ,  for¬ 
me  fa  Marine  par  nécellité  ,  8c  s’afiù- 
jettit  les  dominateurs  de  la  nier,  à  la 
fécondé  campagne. 

Mais  les  exemples  anciens  n’ont 
pas  la  force  des  exemples  fubfiftans. 
Dans  cette  circonftance  nouvelle  où 
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une  Nation  puiflante  abandonne  tout 
à  coup  les  loix  des  Nations  >  8c  cou¬ 
vrant  la  mer  de  fes  flottes  ?  exerce 
une  piraterie  ftibite  fur  nos  vaifleaux 
défarmes  j  n’avons-nous  pas  vu  en  dix 
mois  d’un  filence  redoutable  8c  d’o¬ 
perations  pleines  de  terreur  ?  les  co¬ 
lonies  5  les  places  de  guerre  ,  le  com¬ 
merce  5  8c  pour  ainfi  dire  ,  le  Gouver¬ 
nement  de  cette  Puiflance  injufte,  s’é¬ 
crouler  de  toutes  parts  ,  malgré  le 

frêle  appui  de  fes  vaifleaux  de  guer¬ 
re  ? 

La  domination  de  la  mer  eft  donc 
non-feulement  la  plus  injufte  de  tou¬ 
tes  ,  la  feule  que  les  loix  publiques 
de  1  Europe  ne  peuvent  jamais  con- 
facrer  j  mais  elle  eft  la  plus  inutile 
8c  la  plus  dangereufe  à  la  Puiflance 
qui  l’affeéfce.  Il  n’eft  point  de  tems  en 
Europe  ,  où  toutes  les  fubdivifions 
des  vaifleaux  de  guerre  des  moindres 
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Puilïances  maritimes  réduites  à  un 
total  8c  convoquées  fubitement  ,  ne 
puiilent  tenir  en  échec  la  Puillance 
maritime  la  plus  prépondérante  dont 
on  paille  fe  former  l’idée  par  éxagé- 
ration. 

L/équilibre  des  mers  eft  confé- 
quemment  facile  ,  <Se  comme  éxécu- 
té  perpétuellement  par  la  néceffité  , 
8c  fans  convention  entre  toutes  les 
P  alliances  juftes  de  l’Europe.  Si  une 
Nation  paillante  vouloit  elle-même 
s’en  former  un  particulier  avec  une 

autre  Nation  qui  tend  à  la  prépondé¬ 
rance  ,  un  moindre  nombre  de  vaif- 
feaux  de  guerre  aidés  de  l’avantage 

O  o 

de  la  fituation  ,  lui  fuffira  toujours 
pour  en  contenir  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  la  Nation  concurrente  ;  8c  cet 
équilibre  fera  même  momentané,  8c 
relatif.  La  facilité  d’armer  8c  de  dé- 
farmer  les  vaille  aux  >  &  d’appliquer 
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aux  arméniens  les  fubfides >  ou  de  Ie3 
en  retirer ,  permettra  d’avoir  fuccef* 
fîvement  une  force  offenfive  fur  les 
mers  ,  ou  de  1  en  faire  difparoître  ^ 
d’en  avoir  une  relative  a  celle  de  la 
Puiflance  qui  veut  s’affèrvir  le  com¬ 
merce  ,  de  diminuer  cette  force  ,  de 
la  tempérer  ,  de  l’anéantir  même  tout- 
a -fait  5  fi  la  Pmllance  concurrente 
lalfée  de  fe  voir  réduite  à  un  vain  Sc 
ruineux  appareil  de  vaiifeaux  de  guer¬ 
re  3  abandonne  le  fyftême  des  guerres 
maritimes  5  ou  le  fy  ftême  encore  plus 
abfurde  d’armer  pendant  la  paix.  L’E¬ 
quilibre  Maritime  eft  réductible  au 
feul  ufage  libre  du  Commerce  :  il  fe 
maintiendroit  également ,  ou  en  ar¬ 
mant  de  part  &  d’autre  avec  des  efforts 
relatifs  5  ou  en  ceftant  de  part  8c  d’au¬ 
tre  d’armer  ;  car  évidemment  le  com¬ 
merce  n’a  point  befoin  de  force  ex¬ 
térieure  pour  développer  fon  aétion 
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qui  eft  entièrement  pacifique* 

Le  principe  de  1  équilibré  mariti¬ 
me  pris  dans  fa  généralité,  n’eft point 
par  une  derniere  conléquence  un  en¬ 
chaînement  ,  ou  une  compenfation  de 
forces  de  proche  en  proche,  en  Euro¬ 
pe.;  &  il  diffère  par  -  la  effentiçlle- 
ment  de  l’équilibre  général  des  Puif- 
Lmces.  il  ne  réfide  pas  plus  dans  de 
fortes  marines  3c  dans  des  marines 
toujouLs  en  aétion  ,  que  l’équilibre 
gcucial  ne  refide  dans  de  fortes  ar¬ 
mées  ,  &  dans  des  armées  toujours 
affembiees.  Il  fe  fonde  fur  des  for¬ 
ces  proportionnées  dans  le  tems  de 
l’aétion  entre  deux  Puiffances  qui  fe 
menacent  ;  fur  des  forces  qu’on  pour- 
roi  t  nuiie  anéantir  fans  danger  par 
une  convention  réciproque. 

Espérons  donc  la  Paix  univerfelle, 
Monfieur  ,  comme  une  fuite  naturel- 
le  de  l’efpri.t  général  qui  fe  répand  en 


Europe  &  qui  s’y  perfectionnera.  L’o¬ 
pinion  de  fon  împoilibilité  abfolue  y 
feroit  peut  -  être  un  empêchement 
réel  }  l'efpérance  y  doit  être  un  ache¬ 
minement.  Elle  éleve  l’efprit  humain , 
l’excite  }  fouvent  l’on  a  dû  aux  effets 
de  lefpérance  les  chofes  mêmes  qu’on 
avoit  efpérées.  Dans  un  grand  hécle, 
de  fous  un  grand  Roi ,  faifons  r-etén- 
tir  le  vœu  de  la  paix  dans  le  fein 
d’une  Nation  généreufe  3  qui  par  l’ef¬ 
fet  d’un  Gouvernement  équitable  Sc 
modéré  5  jouit  de  ce  point  de  félicité  , 
où  ne  pouvant  craindre  aucun  peu¬ 
ple  ambitieux  ,  elle  peut  être  chere 
à  tous  les  peuples  juftes.  C’eff  de  la 
force  des  armes  du  Prince  qui  la  gou¬ 
verne  .&  la  fait  vaincre  ?  qu’elle  at¬ 
tend  un  jufte  équilibre  de  fa  piiiffan- 
ce  maritime  avec  celle  d’une  Nation 
avide  &c  ambitieufe  :  1  Europe  pourra 
devoir  à  la  force  de  fes  confeils  l’af- 


Roman  politique .  551 

franchillement  meme  des  mers  ,  la 
liberté  durable  du  commerce  ?  <S c  les 
loix  publiques  qui  fonderont  un  droit 
plus  paifible  dans  l’univers.  Efpérons 
enfin  ;  un  tel  efpoir  honore  notre  hu¬ 
manité  ,  s’il  accufe  nos  lumières.  Ef¬ 
pérons  tout  ,  dis-je  ,  d’un  Prince  paci¬ 
fique  ,  d’une  Nation  magnanime  ,  de 
l’Europe  entière.  L’induftrie  a  déjà 

perfectionné  dans  fon  fein  la  défenfe  , 
la  négociation  ,  tous  les  arts  néceilai- 
tes  à  fa  confervation  extérieure. La  for¬ 
ce  y  eft  générale  ,  de  ne  peut  être  ni 
vaincue ,  ni  corrompue  au  dehors.  Il 
lui  relie  a  s’interdire  l’ufaçe  de-fes 
propres  forces  contre  elle-même.  La 
fituation  acquife  eft  une  tendance  à 
l’équilibre  parfait  >  ou  a  une  paix  gé¬ 
nérale.  La  fituation  a  y  acquérir  eft 
cette  Paix  générale  même,  il  femble 
qu’on  en  peut  du  moins  annoncer  le 
bonheur  à  nos  defeendans.  Tant  de 
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lumières  rafiemblées ,  tant  de  comioif-, 
fances  des  intérêts  réciproques  8c  des 
intérêts  économiques  ,  tant  de  com¬ 
merce  8c  de  communications  habi¬ 
tuelles  ,  tant  d'humanité  ,  tant  de 
chofes  ,  dis- j  e  ,  qui  11e  peuvent  nuire 
8c  ne  font  faites  que  pour  fervir  le 
genre  humain  ?  reflemblent  aux  ma¬ 
tériaux  du  plus  bel  ouvrage  de  la  na¬ 
ture  ,  du  plus  beau  monument  de  la 
grandeur  des  hommes  5  puifqifil  ne 
fiirvivra  pas  aux  Nations  qui  relève¬ 
ront  5  8c  qu’il  le^  égalera  en  durée. 

Je  fuis  j  8c c. 

/  1 

Ce  • .  Septembre  1750'» 
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